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Je réclame toute votre indulgence pour le travail que je 
vous présente aujourd'hui. 

Quoique n'ayant pas l'habitude d'écrire, j'ai cru devoir, 
à mon retour de l'expédition mexicaine, vous communiquer 
les renseignements que j'ai recueillis. 

Ce travail n'est pas un récit historique : la campagne du 
régiment belge a été traitée par une plume plus autorisée 
que la mienne. 

Je n'ai pas non plus la prétention de donner des prin- 
cipes dart militaire. La guerre du Mexique n'est pas une 
école de grande guerre ; c'est surtout une guerre de marches 
et d'embuscades. 

Ce genre de lutte et le contact des Français et des Au- 
trichiens m'ont cependant permis de réunir, sur une foule 
de petits détails, des indications dont la connaissance et la 
mise en pratique sont des plus utiles à une armée qui entre 
en campagne. 

Ce sont ces indications que je vous présente sous forme 
de notes ; mon plus vif désir est de voir l'armée ne pas at- 
tendre le dernier moment pour acquérir, au. prix de dou- 

I 
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loureux sacrifices, Texpérience des petites choses de la 
guerre. 

J'ai divisé ces notes en deux parties ; la première traite 
de la tenue, des marches, du campement, etfe. ; c'est la 
partie matérielle. La seconde, plus délicate et presque con- 
fidentielle, a rapport à l'instruction, à la discipline, etc., et 
constitue, pour ainsi dire, la partie morale de ce travail. 
Une annexe donne, enfin, quelques renseignements sur 
l'armée mexicaine proprement dite, et sur la contre-guérilla 
du colonel Dupin. 

LOISEAU, 



Officier tm canbinien. 



Bruxelles, 10 février 1867. 



De la tenue de l'officier. 



Les tenues militaires doivent être à la fois élégantes et 
commodes ; il est surtout indispensable qu elles remplissent 
la seconde condition, car la tenue de garnison doit être 
aussi celle de campagne. 

Pas de vêtements étriqués, usés en quinze jours et gênant 
horriblement Thomme qui les porte. 

La tenue des officiers de la légion belge constituait^ déjà 
un notable progrès ; elle reçut, à notre passage en France, 
l'approbation unanime des officiers français, experts en la 
matière, et qui nous manifestèrent toute leur surprise de 
nous voir mieux habillés qu eux-mêmes. 

La tenue que nous portions alors ne manquait certes pas 
d'élégance, et son ampleur permettait de se vêtir par-des- 
sous aussi chaudement qu'il était nécessaire ; on pouvait,* 
en outre, se ceindre le corps d'une écharpe (1), dont le 
double tour protégeait le bas-ventre contre les dyssenteries, 
et les hanches contre la fatigue du ceinturon. Il faut que la 
tunique laisse le cou assez à l'aise pour permettre de porter 
à volonté la cravate ou le col. 



(4) Accessoire indispensable dans tous les pays et par tous les temps. 



Le pantalon doit être assez large pour ne gêner Thomme, 
ni dans la marche, ni au bivac, ni dans le service de 
tirailleurs. 

La coiffure doit être légère ; Finconvénient des coiffures 
lourdes se fait vivement sentir sur les yeux : le képi, se 
rapprochant du modèle français, est la seule coiffure pos- 
sible pour Tinfanterie en campagne. 

On peut avoir, en garnison, un chapeau ou shako léger et 
coquet. Autant que possible, qu il ne soit pas en feutre, ma- 
tière difficile à entretenir et qui se déforme en peu de 
temps. 

Quant au manteau, le modèle en usage dans nos régi- 
ments de ligne est bon (1). Il ne faut pas que le par-dessus 
soit trop lourde car cet inconvénient s aggrave considéra- 
blement en temps de pluie. Il serait bon cependant dad- 
joindre au manteau un capuchon mobile,- dont Futilité se fait 
sentir, surtout pendant la nuit. 

Les manteaux imperméables ont parfaitement résisté au 
Mexique et nous ont rendu de grands services. Ils se 
transportent sans embarras et sont très-commodes pour la 
marcher 

Rien ne mérite plus l'attention de lofficier que le choix 
de sa chaussure. En marche, pas de bottes, mais des bot- 
tines en bon cuir, dans lesquelles la plante du pied s étale à 
Taise. La bt)tte mouillée blesse le pied, tandis que la bottine 
peut se desserrer à volonté. Le talon doit être peu élevé et 
de la grandeur du talon du pied. Joignez à la bottine une 
guêtre bien faite, d'une étoffe solide, serrant le cou-de-pied 
et le bas du mollet, et lofficier fera sans fatigue les étapes 
les plus longues. 

Le fourreau du sabre doit être de cuir pour les officiers 



(i) Je crois cependant que si le manteau avait la coupe du par-dessus, dit 
Mac Farlane, avec manches, il n'en serait que plus commode. 
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non montés ; celui de tôle n'offre que des inconvénients^!). 
L officier doit compléter son armement par un bon pistwfet 
revolver du calibre 12, avec 24 cartouches. Cet armement 
suffit, car Fofficier ne doit jamais faire le coup de feu ': il 
n'a pas trop de toute son attention et de tout son calme 
pour maintenir ou pour guider ses soldats. 

Quant aux bagages à emporter par ToïScier, ils doivent 
être réduits au strict nécessaire et ne comporter, ^ au 
maximum, que les objets suivants ; 

P Deux tuniques ; 

2^ Un pantalon de drap ; 

3® Un pantalon de coutil ; 

4° Une cravate ; 

5° Deux chemises en flanelle ; 

6° Deux gilets, également en flanelle ; 

7® Deux caleçons ; 

8^ Une ceinture (2) ; 

9° Six paires de chaussettes en laine ; 

10® Deux paires de souliers ; 

IP Une paire de pantoufles en cuir; 

12® Un bonnet de nuit en soie noire, pour le bivac ; 

13® Quatre serviettes ; 

14® Une couverture (ou mieux deux peaux de mouton). 

Un,petit nécessaire de toilette, du papier, des plumes et 
de Fencre ; une livre de biscuits, un peu depices et de con- 
serves, une cuiller, une fourchette, un couteau, une assiette 
et un gobelet d'étain. Le tout renfermé dans une solide 
malle en cuir, ou plutôt dans une espèce de coffre qui, dé- 
monté, sert de lit, et dont il est parlé plus loin. 



(i) Il est lourd, sujet à se rouiller et à se bosseler. 

(2) En flanene etfaisant<Meux<ou trois fois le tour de la taille. 
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Je serais grand partisan de voir lofficier porter le sac, ou 
sinon la carnassière. Un sac, dit touriste, analogue à celui 
que portent quelques oflSciers prussiens, renfermerait les 
objets immédiatement indispensables, ainsi que des vivres ; 
il permettrait à l'officier de se passer pendant quelque temps 
de sa malle, si une circonstance fortuite, ce qui se présente 
souvent, venait à Fen priver. 

yn officier d'état-major français m'a raconté que son gé- 
néral et lui, faute d'une précaution semblable, furent souvent 
en Italie privés de toute ressource, et ne durent qu'à l'obli- 
geance de quelques autres officiers de n'avoir pas souffert 
cruellement de la faim. 

Comme dernière recommandation, que tous les effets 
soient de bonne qualité et bien confectionnés. Les nôtres 
résistèrent très-bien au Mexique. Il y a du reste économie 
réelle à payer un peu cher, afin d'avoir du bon. 



II 
De la tenue da soldat. 



La tenue du soldat ne doit comporter que les objets sui- 
vants : 

P Une veste large, avec agrafe dissimulée, ou, ce qui 
vaut mieux encore, la tunique courte de l'armée française, 
fendue aux hanches. 

Le soldat doit pouvoir mettre^, par-dessous, un gilet de 
flanelle ; 

2^ Un pantalon large se rétrécissant un peu vers le bas ; 

3^ Une capote assez large pour être mise par-dessus le 



fourniment. Ce vêtement est excellent, surtout pour les 
marches d été, parce qu il laisse à l'homme une grande ai- 
sance de mouvements. Le gilet de flanelle se met dans ce 
cas immédiatement en dessous. Arrivé à Fétape, Fhomme 
ôte la capote et endosse la veste ; 

4** Un gilet de flanelle. Cet objet peut servir en garnison 
pour las corvées et les travaux de salle d'armes et de gym 
nase; 

5** Un pantalon en bonne toile pour servir de vêtement 
de rechange en cas de pluie ; 

6° Deux chemises de coton ou de toile ; 

7^ Deux caleçons (1) ; 

8® Quelques morceaux de toile ou de coton pour rempla- 
cer les chaussettes. Avec deux paires de chaussettes seule- 
, ment, Fhomme en marche est fort exposé à se blesser. Ces 
objets sont souvent mal réparés, et il est presque impossible 
de les faire sécher du jour au lendemain ; 

9** Deux paires de bottines. La chaussure doit prendre 
bien la cheville, être solide et aussi légère que possible. Je 
considère cette partie de Fhabillement comme la plus impor- 
tante. Si elle est négligée, beaucoup d'hommes resteront 
en route, et, au moment de Faction^ vous serez privé dune 
grande partie de vos forces. La bottine pourrait être rem- 
placée avantageusement par le soulier et la guêtre en drap; 
mais il ne faut pas adopter les jambières. Celles que nous 
avions emportées au Mexique ne nous ont jamais servi 
que dans les garnisons. Les Français, qui viennent de 
les répudier, n'en faisaient usage que dans les mêmes 
circonstances ; 

10^ Un col et une cravate ; 

IP Une écharpe comme celle de Fofiicier. Elle est d'au- 
tant plus utile que Fhomme est plus chargé de munitions ; 

(4) Plus deux essuie-mains, un bonnet de nuit, les brosses, du fil, etc. 
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12** Un havre-sac renfermant les objets en double et les 
vivres. 

Parfois, au Mexique, nous avions de fortes marches à 
faire pour surprendre lennemi. L'homme ne portait alors 
que sa tente, sa couverture et sa besace. Ce dernier objet 
est une espèce de carnassière de toile dans laquelle on met- 
tait le café, le pain, etc., etc. 

13® Une gourde. Cet objet est très-utile. Sa capacité doit 
être d un derài-litre. Celle en usage en Belgique a l'incon- 
vénient d'être trop fragile. Si le soldat y met du café chaud 
ou s'il la laisse tomber, elle se brise. 

La gourde que nous avions emportée vaut infiniment 
mieux. Elle est en fer-blanc recouvert d'une étoffe grise. 
Pendant le§ chaleurs le soldat mouille cette étofie, et le 
liquide se maintient frais par suite du phénomène physique 
de l'évaporation. 

II ne séjournera du reste pas assez longtemps dans la 
gourde pour que le métal pruisse lui communiquer un mau- 
vais goût; 

14® Une petite marmite en fer-blanc pour contenir la 
soupe ; 

15® Un gobelet également en fer-blanc et muni d'une 
anse pour l'attacher à la ceinture. 



m 

f 

De l'armement. 



La question de l'armement est aujourd'hui résolue en 
faveur des arnjes se chargeant par la culasse. 
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Pour cette espèce d'armes, il y a avantage à se servir d un 
calibre plus petit que celui des armes actuelles de Farmée 
belge. On n'a pas à craindre lencrassement et on diminue 
la charge du soldat, tout en lui donnant un plus grand nom- 
bre de cartouches. 

Je voudrais voir adapter à chaque arme une capsule en 
cuir, attachée par une chaînette au battant de sous-garde. 
Les armes de la légion autrichienne étaient munies de cet 
appendice, qui rend de grands services pendant les marches 
et quand Tarme est chargée. 

Si Ton adopte le sabre-baïonnette, quil soit léger. Le 
sabre-baïonnette du régiment des carabiniers est trop lourd; 
je crois que Ton pourrait substituer -avec avantage la poi- 
gnée en corne à la poignée en laiton, qui est trop pesante. 

Dans aucun cas, on ne doit adopter le fourreau en tôle, 
qui est trop lourd, bat contre les jambes et fait trop de 
bruit, surtout pendant la nuit. 

Le ceinturon actuel est bon, quoique un peu large. 

La cartouchière ne doit pas être roide. Les Français, en 
Afrique et au Mexique, se sont toujours servis de deux cartou- 
chières : lune, officielle, placée sur le devant; l'autre, en 
peau souple et faite par le soldat lui-même, pouvant con- 
tenir quatre à cinq paquets de cartouches et portée par der- 
rière. Cet usage se répandit bientôt dans les rangs de la 
légion belge, et nous pûmes constater les avantages qu'il 
présentait. Outre le contre-poids qui se produit naturelle- 
ment, le soldat ne perd pas ses cartouches, ce qui arrive 
souvent quand une partie des munitions se trouve dans le 
havre-sac ; on sait que le troupier se débarrasse de cet 
objet par lassitude ou parce qu'il y est autorisé par le mé- 
decin. 

Il est plus facile aussi de prendre les cartouches, le soldat 
n'ayant pas besoin d'ôter son sac ou de recourir à l'assistance 
de sou voisin. 
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Les courroies de suspension devraient être supprimées. 
Elles sont plus gênantes qu utiles et le soldat s en débarrasse 
à la première occasion. 



IV 
Des marches. 



Quand un soldat est devenu bon marcheur, c est-à-dire 
quand il est arrivé à 1 étape sans s'être fait porter ou sans 
avoir quitté son sac, et qu'il est parvenu à faire le café 
en trois quarts d'heure et la soupe en 2 1/2 heures, on peut 
dire qu'il est aguerri. 

En effet, l'homme qui a assez d'intelligence et de pré- 
voyance pour prendre avec lui ce qui peut lui être néces- 
saire en route, et qui a assez d'énergie pour surmonter les 
fatigues de la marche, se battra bien. 

Ce n'est guère qu'après trois mois de campagne et après 
avoir mis de côté les non-valeurs, qu'un régiment se trouve 
en état. 

Je ne puis, à cette occasion, laisser passer sans les flé- 
trir, les coupables complaisances des conseils de milice, 
parmi lesquels l'élément militaire, c'est-à-dire le seul élé- 
ment compétent et impartial, est en minorité. 

Il arrive fréquemment que ces conseils admettent comme 
propres au service, des hommes idiots, contrefaits et ché- 
tifs; cette manière d'agir est on ne peut plus répréhen- 
sible. 

La guerre, on le sait, n'est pas un jeu d'enfants ; elle 
moissonne la jeunesse dans sa force et dans sa fleur. N'aug- 
mentez donc pas le contingent de la mort, en soumettant à 
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des fatigues excessives des gens qui ne pourraient les sup- 
porter. 

Les fatigues et les maladies enlèvent plus d'hommes que 
les balles de Fennemi. 

Craignons quau moment du danger nous ne puissions 
opposer à Fenvahisseur qu un nombre d'hommes très-infé- 
rieur à celui sur lequel nous croyions pouvoir compter. 

Le choix des hommes est bien plus important chez nous 
que dans les grands pays comme la France, par exemple, 
où les ressources ne manquent point. Là, quand on forme 
un corps d'invasion, on en choisit les éléments dans Farmée 
tout entière. On organise ainsi des régiments de ligne 
magnifiques, auxquels on adjoint des zouaves et des chas- 
seurs d'Afrique. On forme de la sorte une armée de rudes 
marcheurs et de soldats aguerris, qui maintiennent toujours 
intacte la réputation militaire française. 

Quand il s'agit de faire route, il suffit d'un intervalle d'une 
heure entre le réveil et le départ. C'est ce que vous n'ob- 
tiendrez pas du premier coup ; mais au bout de quelques 
temps on s'y fera. 

En marche, que tout le monde soit à sa place ; le capi- 
taine en tête de sa compagnie avec un officier ; le lieutenant 
en queue. 

A proximité de l'ennemi, marchez en colonne ; si vous en 
êtes éloigné, marchez par le flanc, un rang à droite et un 
rang à gauche de la route, les hommes se suivant à la file. 
Ne permettez jamais qu'ils se réunissent par deux ; ils seront 
bientôt par trois, puis par groupe. 

Un rossaiyi{l) profitera de la circonstance pour ralentir le 
pas, et se glissera inaperçu de compagnie en compagnie jus- 
qu'à la queue de la colonne, où il tombera sur les bras du 

(i) Qu'on me pardonne cette expression militaire un peu triviale, mais qui 
rend toute ma pensée. 
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docteur, qui n'est certes pas Thomme le moins à plaindre 
pendant la route. 

Tant que les hommes marchent en file les uns derrière 
les autres, ils peuvent choisir les bons passages, s observer, 
se plaisanter et forcer leur camarade à marcher^ car ce ca- 
marade a sur son dos une partie de la tente commune et il 
doit, arrivé au bivac, faire sa part de corvée. Si un homme 
tombe malade, donnez-lui un billet pour le docteur. 

Entre chaque compagnie, laissez quelques pas d'inter- 
valle, d'abord pour l'ordre et ensuite pour la chaleur et la 
poussière. 

En marchant comme je viens de l'indiquer, vous serez 
prêt à toute éventualité et vous aurez votre monde sous la 
main et en ordre, si l'ennemi se présente. 

Toutes les heures il faut s'arrêter pendant dix minutes, 
et, autant que possible, où il y a de l'eau. On forme 
les faisceaux par rang, et six minutes après on fait son- 
ner le garde à vous, A la dixième minute, on se remet en 
marche. 

Si l'étape est de cinq lieues, on fait une grande halte 
d'une heure quand on a parcouru environ les deux tiers de 
la route. Pendant la halte, les hommes font le café. Cette 
opération ne doit durer que trois quarts d'heure ; louez et 
encouragez ceux qui ont fini les premiers. 

S'il vous restait un long trajet à parcourir, partez la gau- 
che en tête. 

Le commandant doit rester parfois à la queue de la co- 
lonne, afin de surveiller l'ensemble de la marche ; qu'il exige 
que les oflSciers donnent l'exemple à la troupe en se tenant 
chacun à son rang ; que la tête de la colonne ralentisse le 
pas, car les hommes marchent toujours trop vite et s'essouf 
fient sans nécessité. 

Les officiers montés doivent éviter de traverser les co- 
lonnes au galop, (Juand il y a de la boue ou de la poussière ; 
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rien n est plus insupportable et ne fait plus maugréer le 
troupier. 

Il faut veiller avec soin à ce que les hommes qui accom- 
pagnent les bagages ne brutalisent pas les conducteurs, 
car ceux qui ne sont pas propriétaires de la voiture qu'ils 
conduisent, disparaîtraient à la première occasion. 

Rien nest plus utile en route que de bonnes canti- 
nières. Elles doivent être robustes, actives et surtout peu 
nombreuses, attendu qu'il est indispensable de leur donner 
un cheval ou une voiture, et que les moyens de transport 
doivent être limités au strict nécessaire. Ces femmes ne peu- 
vent en campagne laver le linge du troupier ; leur rôle doit se 
borner exclusivement au débit des rafraîchissements et des- 
denrées. Les bataillons français comptent au plus une can- 
tinière ; elle a une petite voiture traînée par un cheval ou 
deux mulets et contenant dli vin, des liqueurs, des œufs, 
des conserves, etc. ; le régiment lui fait une avance, qu'elle 
rembourse mensuellement. 



De la nourriture. 



L'officier ne doit rien négliger pour sa nourriture ; qu'il 
prenne du vin le plus souvent possible. Rien de tel qu'un 
verre de vin après une longue marche, pour chasser la 
fatigue, donner du ton à l'estomac et rendre du calme à 
l'esprit trop tendu. Que l'officier ait toujours au moins une 
croûte de pain dans sa carnassière et une goutte dans sa 
gourde, car il faut qu'il puisse, ainsi que le soldat, déjeuner 
au moins frugalement dès qu'il' arrive à la grande halte, ou 
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bien, s'il n'a pu le faire alors, aussitôt qu'il arrive à l'étape. 
Ce léger repas lui donne le temps d'attendre la soupe et le 
réconforte momentanément. 

Il faut toujours que l'officier se souvienne que l'estomac 
est la base première de la santé, et que sans la santé il 
lui sera impossible d'accomplir une campagne jusqu'au bout. 

Nous ne pouvons songer à adopter en Belgique le sys- 
tème français relatif au transport des provisions à emporter 
par les officiers. En Afrique et au- Mexique, deux mulets 
sont alloués aux officiers par compagnie ; l^un de ces mulets 
porte les bagages, l'autre est chargé de deux cantines con- 
tenant les objets de cuisine et les provisions. Quand les trois 
officiers sont présents à la compagnie, ils louent ou achètent 
d'ordinaire un troisième mulet. Dans notre pays, ces ani- 
maux sont fort rares et distraieraient en outre du combat 
les hommes chargés de les conduire. Le mode le plus simple 
à suivre serait de distribuer, au jour le jour, les vivres des 
officiers, qui feraient la soupe avec leurs soldats, en ayant 
soin, de temps à autre, de leur donner un pour-boire. L'offi- 
cier n'aurait alors qu'à emporter son couvert. 

Les officiers montés, qui ont deux chevaux, pourraient 
faire porter quelques ustensiles par le cheval que conduit 
leur ordonnance. 

Il y aurait cependant avantage pour les officiers de pou- 
voir faire leur soupe en commun. Je crois que le meilleur 
parti à prendre serait d'adopter le système suivant, qui est 
léger et peu encombrant : une marmite ronde, renfermée 
dans une armature en bois qui la garantit des chocs, et sert 
de seau au besoin. 

La marmite renfermerait en route les couverts, etc. Il y 
en aurait une pour l'état-major du bataillon et une pour 
chaque compagnie. 

Pour ce qui concerne la troupe, les officiers doivent veil- 
ler à ce que leurs hommes se nourrissent bien ; c'est la con- 
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dition première pour qu ils puissent supporter les fatigues 
et éviter les maladies. 

Le soldat doit prendre le café avant le départ et en faire 
encore à la halte. Deux ou trois heures après Farrivée à 
retape, il mange la soupe à la viande, ou, si Von arrive très- 
tard, une bonne soupe à Foignon, qui se prépare en moins 
d'une heure. Pendant qu il avale la soupe à Foignon, il doit 
préparer sa viande sous forme de carbonnades ou bien avec le 
riz. Ce n'est que dans des cas exceptionnels que Fon doit au- 
toriser les soldats à manger la viande autrement que bouillie. 

Presque toujours les hommes de la légion belge prenaient 
une troisième fois le café avant de se coucher. Cela les ré- 
chauffait et les entretenait dans un certain état de surexci- 
tation nécessaire en route. 

Lors du premier siège de Puebla, les soldats de marine, 
sans doute trop habitués à leurs cambusiers, négligèrent un 
peu leur nourriture, ce qui fut cause qu'ils perdirent beau- 
coup de monde. 

Il y avait plaisir à voir les soldats français et les nôtres 
en campagne. Toujours gais autour de la gamelle, ils sacri- 
fiaient leur solde à leur estomac, se réunissaient, se coti- 
saient, inventant des mets nouveaux qu au besoin ils assai- 
sonnaient de plaisanteries. Cest ei^ partie à leur gaieté 
et à leur goût prononcé pour le fristi, que les soldats français 
doivent d'être de solides marcheurs et d'excellents troupiers. 

M. le général Jeariningros, le promoteur des jardins mi- 
litaires dans les fortifications (1), nous reçut àPueblaen nous 
faisant les recommandations les plus pressantes au sujet de 
la nourriture. Messieurs, nous dit-il, « dès que vos hommes 
♦» arriveront à la halte, recommandez-leur la soupe à Foi- 
» gnon et toujours la soupe à Foignon. »♦ 



(i) Innovation des plus atiles, car elle permet de donner au soldat, presque 
sans frais, d'excellents légumes. 
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En campagne, il y aurait avantage pour TÉtat, à donner 
double ration aux hommes. Voici ce que les nôtres avaient 
au Mexique, et encore achetaient-ils un supplément. 

750 grammes de pain ou 550 grammes de biscuit. 

60 — de riz ou 12 centilitres de haricots. 

16,66 — de sel. 

25 — de sucre. 

25 — de café. 

12,05 — de tabac. 

06,255 litres d'eau-de-vie. 
300 grammes de viande. 
1 kil. 200 grammes de bois. 

L'État donnait également la même ration à l'officier. 

Les jours de marche, la ration de viande était de 350 
grammes, et, en terre chaude, les rations de café, de sucre 
et de riz étaient doublées. 

En outre, la solde était de 52 centimes par jour pour le 
soldat, plus 12 centimes de supplément. 

Selon les marches à faire et les ressources offertes par les 
pays à parcourir, l'homme portait pour environ quatre jours 
de pain, ou trois jours de pain et un de biscuit, son café, etc. 
Tous les* quatre ou cinq jours nous nous arrêtions pendant 
vingt-quatre heures pour confectionner du pain. 

Outre ses effets, l'homme doit pouvoir mettre un pain 
dans son sac pour le garantir contre la pluie, car le pain 
mouillé ne vaut pas grand'chose. 

La nourriture de nos soldats était composée, en garnison 
et en campagne, de la manière que je viens d'indiquer. En 
garnison on mangeait la soupe deux fois par jour, ou bien 
le troisième repas se composait de carbonnades et de riz. 
Ce mode d'alimentation nous était imposé par le manque de 
pommes de terre. 

En garnison, un cuisinier et un aide suffisaient par com- 
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pagnie. En route chaque escouade avait son cuisinier, et 
ses aides se partageaient à tour de rôle les petites cor- 
vées. 

Un caporal par compagnie en garnison, ou un par es- 
couade en route, recevait une avance du sergent- major pour 
acheter les légumes et les petits suppléments. 

Une escouade ne peut guère dépasser douze hommes, sans 
cela le bidon serait insuffisant. Il faut que cet objet soit 
en bonne tôle et confectionné de manière à se porter sur la 
partie supérieure du sac. On doit y ajoutei; une cuiller et 
une fourchette par peloton et deux petites haches légères 
et une scie par compagnie. Le moulin à café est également 
nécessaire ; il faut qu'il soit petit et qu'il puisse se clouer sur 
une planche. Le café se grille dans le couvercle d un des 
bidons. Si Ton n a pas de moulin à café, on est forcé de re- 
courir au moyen un peu primitif d envelopper le café dans 
un essuie-mains et de le broyer à coups de crosse ou de 
pierre. Il est bon de joindre à cet attirail une gamelle plate 
par escouade. Cette gamelle sert pour les petits supplé- 
ments. Du reste, au bout de peu de temps, quelques-uns de 
ces objets manqueront ou seront détériorés. Il est donc 
nécessaire d'en avoir suffisamment. 

En Belgique, la manière de faire l'ordinaire est très- 
bonne et très -économique, mais il ne serait pas inutile 
d'habituer un peu les troupes à vivre comme en campagne. 
On pourrait désigner, pendant les camps de manœuvres, 
un bataillon à tour de rôle, dans chaque brigade, pour aller 
camper. Ces bataillons emporteraient tout leur attirail, leurs 
vivres, leur bois, en un mot, leur nécessaire. Je crois, du 
reste, qu'une mesure analogue est adoptée, en France, pour 
l'instruction des troupes au camp de Châlons. 
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VI 
De la maraude. 



Il est à remarquer que le troupier aime à marauder. 
Donnez-lui de tout, même au delà de ses besoins, et il satis- 
fera encore, quand il le pourra, sa passion pour la maraude 
en dérobant un petit cochon,' un poiflet ou un lapin. Les pré- 
textes ne lui manqueront pas pour vous prouver que ces 
innocentes victimes sont venues d*elles-mêmes solliciter 
rhonneur de lui servir d'extra. 

Rien cependant n'est plus pernicieux que la maraude pour 
la discipline et la sécurité des troupes. Si vous êtes dans 
votre pays, il y a quelque chose de répugnant à dévaliser des 
gens que vous avez charge de défendre. Si vous êtes en pays 
ennemi où la guerre doit nourrir la guerre, il est préférable 
de se faire payer un impôt, que vous ferez prélever par les 
municipalités. La vexation est moindre et les habitants s y 
soumettent plus aisément, parce que les charges sont suppor- 
tées par tous. Quand le soldat pille, il détruit plus qu'il ne 
faut pour sa consommation et il mange tout indistinctement. 
S'il tombe sur un verger, il se bourre de fruits verts ou 
mûrs et finit par gagner la dyssenterie. Ces pilleries désor- 
données finissent par relâcher considérablement les liens de 
la discipline, et les vexations qui en sont la suite ont pour 
conséquence de vous aliéner tellement les populations, 
qu'elles ne manquent pas, le cas échéant, de donner à l'en- 
nemi tous les renseignements possibles sur votre situation. 

Réprimez donc sévèrement toute tentative de ce genre. 
Écoutez les réclamations des habitants; quand elles sont 
fondées, punissez fortement le délinquant et faites rem- 
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bourser même le double de la valeur. S'il vous est impos- 
sible de trouver au juste le coupable, faites payer par tout 
le monde. 

Quand les habitants connaîtront votre justice, ils laisse- 
ront leurs magasins ouverts ; vos soldats y gagneront en bien- 
être, vos traînards ne seront pas assassinés et vous pourrez 
espérer que les populations resteront au moins neutres entre 
vous et vos adversaires. 



VII 
Du campement. 



Chaque fois que la sécurité de la route est assurée (1), on 
envoie en ^van4; ladjudant-major, les fourriers et le four- 
nisseur. Quand la colonne est forte, il est nécessaire d'ad- 
joindre au campement un officier d etat-major, pour régler 
l'ensemble. 

Il faut avoir soin que le campement ait un représentant 
de chaque arme, afin qu'aucune ne soit négligée. 

L'officier chargé de commander le campement reconnaît 
l'endroit le plus convenable, tant au point de vue de la sécu- 
rité qu'au point de vue de la salubrité et de la proximité de 
l'eau et du bois. L'emplacement reconnu, l'officier détermine 
la place de chaque corps ou fraction de corps, de manière 
que chacun, à l'arrivée de la colonne, puisse se rendre immé- 
diatement où il doit être. 

A l'arrivée, le commandant juge si les dispositions ont été 



(1) On trouvera à la fin de ce travail un itinéraire de la route de San-Luis- 
Potosi à Monterey. 
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bien prises. Une derai-Jieure après, il doit avoir reconnu 
les environs et fait placer les avant-postes. 

Rien de plus simple que le campement dun bataillon. 
Aussitôt qu'il est arrivé sur l'emplacement qu*il doit occuper, 
on le forme en carré. Les bagages se placent au centre; les 
escouades commandées de garde se portent en avant de 
chaque face suivant les accidents du terrain ; elles servent 
d avant-postes et placent un factionnaire à une vingtaine' de 
pas. Ces "avant-postes doivent pendant le jour être placés 
assez loin pour que lennemi ne puisse de là tirer sur le camp, 
ainsi que cela est arrivé un jour à un lieutenant-colonel 
français, qui avait négligé une seule fois de faire le tour dç 
ses postes pour juger de leur position. 

Ne craignez rien pour la sécurité de ces petits postes. 
Les officiers français qui, en Afrique, les ont vu employer, 
m ont affirmé qu'on ne les a jamais enlevés. Ces postes peu- 
vent voir et entendre de loin ; en cas d attaque, ils se glis- 
sent inaperçus et rejoignent. S'ils se font surprendre, la perte 
n'est pas grande ; le principal est qu'ils vous avertissent par 
une décharge. , 

J'ai constaté qu'il faut dix minutes à deux bataillons 
pour se réunir derrière les faisceaux. Mais comme l'ennemi 
ne peut pas marcher très-vite pendant la nuit, surtout quand 
il fait obscur, vous pouvez d'après cela juger du plus ou 
moins d'éloignement à donner aux avant-postes dans leur 
emplacement de nuit. 

Il est nécessaire de les former de fractions constituées ; 
elles ont ainsi avec elles leurs ustensiles de campement, et 
vous évitez les corvées pour leur porter à manger. 

Aussitôt que le bataillon est en carré, les hommes for- 
ment les faisceaux et pendent à leur arme le ceinturon, la 
cartouchière et le sabre. ^ 

On place une sentinelle devant les armes de chaque face ; 
elle a pour mission de surveiller l'intérieur du camp et de 
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répéter les cris d alarme qui pourraient venir de lextérieur. 
La garde de police est établie au centre. Elle place un fac- 
tionnaire pour surveiller les prisonniers ou les bagages. Si 
vous campez à proximité d'un village, mettez, en outre, une 
sentinelle dans le clocher. 

Cette manière de camper n'exige pas beaucoup de place. 
Un bataillon peut se former dans un cimetière, dans une 
cour, dans un enclos quelconque. 

Aussitôt les faisceaux formés, les hommes rompent les 
rangs et dressent leurs tentes. La tente-abri a été inventée 
par Tarmée d'Afrique. C'est tout ce qu'on peut imaginer de 
plus simple : trois, quatre ou cinq hommes réunissent leui*s 
tentes et se trouvent parfaitement à couvert. 

Lorsque le terrain n'est pas sec, on cherche à se mettre 
à l'abri de l'humidité au moyen de paille, de foin, etc. Les 
piquets destinés à supporter et à retenir la tente doivent 
être réduits à leur plus petit volume. Pour les bien con- 
server, le soldat les place dans un petit carquois en cuir 
attaché sur un des côtés du sac. 

Souvent au Mexique nous donnions la ration de viande 
la veille, afin de pouvoir la mettre immédiatement dans la 
marmite à l'arrivée au lieu de l'étape. On sait que la viande 
entièrement fraîche exige pour la cuisson plus de temps que 
celle d'un animal abattu la veille. 

En même temps que les hommes préparent leur couchage, 
les cuisiniers et leurs aides vont à l'eau, aux provisions, et 
font leurs feux en avant des faisceaux , de façon à ne pas 
enfumer le camp. 

Le commandant fait son rapport le plus tôt possible. 
Tous les chefs de service y assistent, y compris l'employé 
aux vivres, qui indique l'heure et le lieu où les distributions 
pourront se faire. Autant que possible le bois doit être dis- 
tribué immédiatement. 

Voici une excellente manière ,de faire le rapport que j'ai 
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vu employer dans la division du général Douay, et qui fut 
adoptée par le colonel Van der Smissen. 

Au bivac, une demi-heure après larrivée ; en garnison ou 
pendant les séjours, à huit heures et demie, les pièces étaient 
envoyées au chef d'état-major, qui les classait. Une heure 
après, tous les chefs de service se réunissaient ; le com- 
mandant supérieur leur demandait tous les renseignements 
dont il avait besoin et soumettait à leur appréciation les 
demandes concernant leur spécialité. Le général donnait 
ensuite ses ordres ; le tout durait dix minutes. Il paraît qu'à 
Paris, les adjudants-majors assistent au rapport du com- 
mandant supérieur, et vont ensuite communiquer dans les 
casernes ce qu'il y a déplus urgent, avant même de se rendre 
chez leurs chefs de corps. 

Le service commandé et les distributions faites, laissez 
fricoter le soldat. 

Si l'étape n'a pas été longue, ordonnez vers quatre heures 
une inspection des armes par les officiers de semaine. 

Quand on craint l'humidité ou la pluie , ces officiers font 
placer les armes sous les tentes, et ils veillent à ce que les 
hommes aient à côté d'eux leur cartouchière, leur ceinturon 
et leur baïonnette. Ils recommandent en outre à leurs 
hommes d'être prêts à se former en cas d'alerte. 

Si l'ennemi attaque le camp, les hommes de la face 
attaquée se forment rapidement derrière les faisceaux, 
pendant que sur les autres faces on organise de petites 
colonnes tournantes, ce qui est le meilleur moyen pour 
déconcerter l'assaillant. 

Il faut défendre formellement aux hommes de faire feu 
en cas d'attaque nocturne. Ces feux de nuit jettent la 
terreur dans l'âme des soldats, font peu de mal à l'ennemi 
et souvent beaucoup aux troupes qui les emploient. Je puis 
en parler en connaissance de cause. 

Un fait analogue m'a été rapporté au sujet d'une division 
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mexicaine. L'empereur Iturbide, apprenant qu'il allait être 
attaqué dans la place qu'il occupait, fit prendre les armes 
pendant la nuit à 1,500 hommes, et leur fit traverser le 
camp ennemi sans tirer un coup de fusil. Ses adversaires 
crièrent aux armes, se levèrent en tumulte et firent feu 
dans toutes les directions. Quelques heures après, l'empereur 
rentrait en ville sans avoir perdu un seul homme, tandis 
que l'ennemi venait de se mettre par son propre feu 
1,600 hommes hors de combat. 

Comme mesure de précaution, il faut aussi, en arrivant 
au campement, se faire donner des renseignements par le 
cHef de l'autorité municipale, et les vérifier si c'est possible ; 
il faut, de plus, se ménager des intelligences avec les habi- 
tants, afin d'être averti par eux de la marche de l'ennemi. 

On doit, en pays ennemi, menacer les habitants d'employer 
à leur égard des mesures de rigueur, telles que l'incendie de 
leurs maisons, etc., s'ils ne préviennent pas au moins deux 
heures d'avance de l'approche de l'ennemi. 

En tout cas, prenez toujours toutes les précautions néces- 
saires pour ne pas être surpris, car c'est une faute qui ne 
se pardonne pas. 

Chaque commandant de face doit avoir ses instructions. 
Tout doit se faire sans bruit et de manière à ne pas alarmer 
inutilement le soldat. Le meilleur moyen serait d'adopter, 
en tout temps et surtout au commencement d'une campagne, 
les précautions mentionnées ci-dessus. 

Il faut que les officiers campent toujours près de leurs 
hommes et couchent tout habillés. Ce sont eux qui doivent 
être les premiers en avant des faisceaux, car ils doivent 
empêcher le désordre et assurer ainsi le succès. 

Quand l'ennemi était à proximité, j'ai vu parfois adopter 
les mesures suivantes : deux heures avant le'jour, la moitié 
de chaque face se levait sans bruit et se plaçait aux fais- 
ceaux pour être prête à tout événement. Le restant conti- 
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nuait à se reposer. Si le lendemain pareille mesure devait 
être adoptée, c'était au tour de la seconde moitié, etc. Pour 
laisser plus de repos aux troupes, voici une autre manière 
qu'employait parfois le colonel Van der Smissen : il faisait 
donner un coup de langue une demi-heure avant le réveil. 
A ce signal, les cuisiniers se levaient pour préparer le café. 
Ainsi, par exemple, àtroisheures et demie, coup de langue; à 
quatre heures, réveil; à quatre heures trente-cinq minutes, 
boute charge (1); à cinq heures, départ, sans aucun retard. 
Cette mesure avait été adoptée en Afrique sous le commande- 
ment du général Saint-Arnaud. Si la colonne se compose de 
différentes armes, rétat-maj or, le génie, lartillerie, Fambu- 
lance et les bagages sont au centre. La cavalerie forme 
une des faces et fournit, en outre, pendant le jour, des 
petits postes pour éclairer au loin. 

Pendant la nuit, la cavalerie ennemie est peu à craindre, 
car elle est embarrassée pour conduire ses chevaux et elle 
ne peut charger. 

Autant que possible on choisit des habitations pour y 
installer Tétat-major et surtout Tambulance. 

Quand il fait froid et humide, on allume de grands feux 
autour desquels les hommes se chauffent en s'entourant de 
leurs couvertures. Une fois bien réchauffés, ils vont se 
fourrer sous leurs tentes, dès que le sommeil se fait sentir. 

Il ne faut pas oublier, quand on doit séjourner, de 
désigner aux hommes un endroit sous le vent où il leur sera 
permis de satisfaire leurs besoins. \ 

L ofBcier devrait toujours être abrité. Son âge, ses ser- 
vices, sa constitution qui est souvent moins robuste que 
celle des soldats, exigent qu'il soit entoi^ré dun certain 
bien-être qu'il peut, d'ailleurs, se procurer sans augmenter 



(1) On fait les sacs et on charge les bagages. 
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beaucoup les bagages. Il suffira qu'il ait, au lieu dune 
malle assez lourde, un lit de campagne très-solide, mais 
léger, qui puisse se replier sur lui-même et dans lequel il 
mettra une peau de mouton ouverte par le milieu et formant 
sac. Pendant la nuit, cet objet lui sert de matelas et de 
couverture ; pendant le jour, il y met ses effets. La tenue 
de rechange lui tient lieu d oreiller, et le manteau de 
couverture (1). ^ 

Le lit, dont les pieds se replient vers Fintérieur, est 
composé de trois parties. Le tout s'enferme dans une espèce 
de sac muni d'un cadenas. Ce sac, déplié, doit servir à 
recouvrir le lit pendant la nuit, comme la tête des berceaux 
d'enfants, et faire ainsi l'office de tente. Le tout, bagages 
compris, ne pèse pas plus de treûte-cinq livres (2). 

Quant à l'officier supérieur, il doit avoir une tente plus 
spacieuse. 



VIII 
De Tadministration. 

L'administration est très-bien réglée en Belgique, mais 
elle est trop compliquée et trop volumineuse pour pouvoir 
être tenue de la même façon en campagne. 

Il est impossible de donner chez nous un mulet aux 
comptables d'une compagnie, comme cela se pratiquait au 
Mexique. Il est donc de toute nécessité de réduire le nombre 
des registres d'une compagnie à un registre unique, qui 
puisse se mettre dans le sac du sergent-major. . 



(i) Voir les figures. 

(2) Parmi les bagages, figure un pliant du poids d'une livre et demie. — Cet 
objet est indispensable. 
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On ne peut guère songer à supprimer la masse des 
hommes. L*essai en a été fait an Mexique et nous ayons 
pu en reconnaître tous les incouTénients. Les soldats 
soignent moins leurs effets, les vendent et vontmèmejusquà 
les jeter. On est donc forcé de conserver le livre de dettes ; 
quant au livret, rien ne s oppose à ce qu il soit supprimé. 
Les hommes signeraient leur compte tous les trimestres 
dans le livre de dettes. En campagne, ce livre serait envoyé 
au dépôt, et les comptes ne seraient régularisés qu'à la fin 
de l'expédition. Cette mesure est nécessaire, car en route 
leç pièces ne parviennent que fort difficilement. Le décompte 
sera, du reste, aisé, si les sergents-majors tiennent bien au 
courant leur unique registre, qui renfermerait les états 
suivants : 

P Un état des mouvements opérés par la compagnie, avec 
indication des hommes qui ont marché. 

Exemple : du 1*"^ janvier au 31 mars inclus, caserne à 

Bruxelles. Les n*** , ont marché de telle à telle 

date(l); 

2° Un contrôle de la forme suivante : 



si 
II 


NOMS 
et 

PRÉROMS. 


GRADES. 


lerTriaestre 

HOMERE DE JOURS 


l' Trimestre. 

NOMBRE DE JOURS 


iTec Tirru 


ei 
firiiMi. 


de caHpgic 


gariJMi. 

















(d) Pour le cas où l'on accorderait an supplément de solde et de vivres aux 
hommes qui auraient marché. 
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3** L annotation des mutations. Cette annotation devrait 
être tenue à jour ; 

4^ Une récapitulation trimestrielle qui doit cadrer avec 
la feuille de revue. 



CATÉGORIES. 


NOMBRE 
DE JOURNÉES DE SOLDE 


NOMBRE 
DE JOURNÉES DE VIVRES 


de 
garnison. 


de 
campagne. 


de 
garnison. 


de 
campagne. 


Officiers 

Sergent-major . . . 

Sergents 

Caporaux . . , . . 

Cornets 

Soldats 











5** Une récapitulation des armes ; 

6** Une récapitulation de la solde ; 

7** L'inscription des récépissés des effets reçus ; 

8^ Récapitulation des états de réparations (1). 

Avec ce mode d'administration, le rapport journalier de- 
viendrait une pièce très-importante. 

Je n ai fait ici qu'indiquer un moyen de simplifier l'admi- 
nistration. Il est possible de trouver mieux , et les oiBciers 
comptables sont plus à même d'en rechercher les moyens. 

Les bataillons , en France , n'ont pas d'officiers payeurs ; 
on choisit parmi les ofl5ciers de compagnie celui qui pré- 



(d) On continuerait à établir en double les états de réparations. 
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sente le plus d aptitude pour en remplir les fonctions. Cette 
manière de procéder a Tinconvénient de distraire un oiB- 
cier de son service , et Ion sait qu il n y en a pas trop 
dans une compagnie. Au bout de quelques jours d'expédi- 
tion, on est tout étonné de voir les compagnies réduites 
parfois à un seul officier. Le système belge est de beaucoup 
préférable. 

Les vivres étaient fournis au Mexique par des fournis- 
seurs de ladministration générale. Ces employés accompa- 
gnent ou précèdent les colonnes avec les ouvriers, bouchers, 
boulangers, etc., et avec des mulets chargés de farine, 
quand la contrée n'offre pas assez de ressources. 

Les intendants réglaient .avec eux au retour. 

Malgré ses nombreux inconvénients, ce système est de 
beaucoup le meilleur. Avant qu'il ne fût en usage, l'armée 
française, en dépit des efforts de l'intendance, était souvent 
privée des choses de toute première nécessité. 

Les Français sont largement pourvus en campagne. Il 
leur en coûte gros pour arriver à ce résultat; mais le point 
essentiel, c'est que l'armée ait le nécessaire. 

Je n'ai jamais vu employer les fours de campagne, dont le 
transport et le montage sont difficiles ; nous nous sommes 
toujours servis de ceux des habitants. 



IX 

De la cavalerie et du train. 

Les armes à feu dont la cavalerie est armée doivent 
être changées à plus forte raison encore que celles de l'in- 
fanterie. A cheval, le chargement par la culasse est le seul 
réellement possible. 
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Il est vrai que Tarme à feu pour la cavalerie sera toujours 
une arme secondaire ; car si Thomme à pied tire déjà mal, 
que doit-il en être du cavalier? 

Les Mexicains, toujours à cheval , ont un mode de har- 
nachement qui' ma paru bon. MM. Frédéric de' Lannoy et 
Van der Straeten , qui ont organisé les deux compagnies 
montées, pouroaient à ce sujet donner les renseignements 
les plus complets. 

L'organisation du train est de première nécessité. Quand 
le personnel connaît bien les détails du service qui lui in- 
combe, il est possible de régler la marche des colonnes de 
manière à éviter les retards et les temps d'arrêt, qui sont 
dus, le plus souvent, aux mauvaises dispositions prises par 
ceux qui ont la direction des voitures. 

Les colonnes partent à l'heure indiquée. Aux petits repos 
et à la grande halte, les voitures doivent doubler. A l'arrivée 
à l'étape , le convoi parque dans l'ordre du départ pour le 
lendemain. 

L'ofBcier chargé de la conduite d'un convoi doit inspecter 
soigneusement, avant le départ, les voitures et les équipa- 
ges. Il doit faire mettre à l'amende les conducteurs des 
voitures qui laisseraient à désirer. 

L'ordre du départ doit indiquer la place de chacun, et 
tout le monde doit se trouver à l'heure au rendez- vous. 

Il faut exiger que les soldats chargés de veiller sur les 
conducteurs s'acquittent convenablement de leur mission et 
ne se désarment pas en route. La moindre condescendance 
à cet égard peut avoir des résultats funestes en cas d'atta- 
que du convoi. 

Les cacolets sont d'un usage général dans les armées 
françaises. Le mantfue de mulets nous forcera à recourir 
aux voitures d'ambulance, qui sont, du reste, suffisantes 
pour un pays aussi peu accidenté que le nôtre. 



DEUXIÈME PARTIE. 



De la discipline. 

Personne n'ignore que la discipline est la base de toutes 
les armées. Établissez-la donc forte dès le principe, mais 
qu'elle soit sage, éclairée et jamais tracassière. Rien de dés- 
agréable comme d'obéir à un despotisme borné. Exigez 
sans morgue ce qui est juste et faites-le exécuter dans le 
plus bref délai. Que vos sous-officiers et caporaux comman- 
dent aux soldats comme à des hommes et non comme à des 
enfants ; qu'ils ne fassent pas une affaire d'État d'une niai- 
serie ; qu'ils n'aient jamais de parti pris ; qu'ils soient tou- 
jours justes et bienveillants; qu'ils connaissent bien le ca- 
ractère de chacun et agissent en conséquence. La manière 
dont une punition est infligée augmente ou diminue }a va- 
leur de la peine. Il faut donc toujours tenir compte des anté- 
cédants et du caractère. ^ 

Il n'est pas inutile de dire ici qu'un simple reproche, fait 
souvent plus d'effet sur certaines natures que n'importe 
quelle punition. 

On ne doit pas oublier que celui qui sait obtenir natu- 
rellement, par la seule influence morale, est un chef ac- 
compli. 
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Que Tofficier conserve toujours son calme, et qu'il soit 
inaccessible aux mouvements d'humeur. Celui qui s'y aban- 
donne le regrette immédiatement après. L'emportement sur 
lequel il est obligé de revenir lui enlève une partie de sa 
force et de son autorité. L'oubli de ce principe peut entraî- 
ner à de graves conséquences. 

L'âge, le grade, .la position enfin, élèvent tellement l'offi- 
cier au-dessus de ses inférieurs, qu'il est ridicule de sa part 
de faire attention à bien des petites choses. 

Qu'il feigne parfois d'ignorer ou de ne pas entendre de 
légères plaintes après une forte fatigue , ou des demi-mots 
prononcés par un ivrogne. 

L'ivrognerie est cependant si funeste , qu'en principe il 
faut sévir rigoureusement contre ceux des ivrognes qui ont 
trop peu de qualités pour faire oublier leur défaut. Ces 
gens-là constituent une véritable plaie ; leur estomac déla- 
bré refuse toute nourriture, et ils ne peuvent, par suite, 
supporter les fatigues. 

En moins de trois mois, un capitaine doit avoir formé tout 
son monde à sa manière de voir. 

* Faites toujours respecter l'autorité de vos sous-ordres ; 
mais quand ils ont été maladroits, blâmez-les, et au besoin, 
punissez-les. 

Exigez que les soldats soient polis envers les caporaux 
et les sous-officiers. Quand ils s'écartent de cette règle, que 
ces derniers les rappellent à l'ordre d'une manière bienveil- 
lante. Que personne n'oublie qu'on peut être poli envers ses 
chefs, prévenant même, sans servilisme. La politesse dé- 
note l'éducation et il serait désirable de voir tous les hommes 
en ofirir au moins l'apparence ; les rapports en seraient plus 
agréables et les conflits moins fréquents. 

On ne peut trop recommander aux adjudants-majors de 
veiller particulièrement à ce que leurs adjudants sous-o^- 
ciers, soit à table, soit dans les réunions, exigent des sous- 
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officiers que chacun fasse preuve de savoir-vivre. Mais 
qu'on remarque bien que ce résultat ne s obtient pas du 
jour au lendemain. Rien de plus fâcheux que de brusquer 
les choses. 

Le colonel doit bien connaître ses officiers supérieurs et 
savoir ce que chacun d'eux peut donner. Dans de petites réu- 
nions amicales, sousformede causeries qu'il aura avec eux, il 
pourra prendre des renseignements sur chacun. Il saisira 
toutes les occasions pour s'assurer' si ces messieurs ne se 
sont pas trompés dans leurs appréciations. S'il a du bon 
sens, il reconnaîtra et jugera vite les qualités de ses subor- 
donnés. Il saura récompenser ceux qui le méritent, ne fût- 
ce que par une bonne parole, ce qui suffit aux bons ; il en- 
couragera les tièdes et blâmera les mauvais; il saura 
utiliser son monde de manière à en tirer le meilleur parti. 
Les grands capitaines n'avaient peut-être pas d'autre secret 
que la connaissance exacte du cœur humain. 

Que le chef voie souvent ses officiers ; qu'il soit tou- 
jours bienveillant et évite de les froisser. Par le bon sens il 
sera à hauteur de tous. Ceux qui auraient plus d'instruction, 
de savoir ou de fortune, sauront toujours reconnaître en lui 
un homme digne de les commander. L'intégrité, l'honnêteté 
et le sentiment du devoir sont des qualités devant lesquelles 
chacun s'incline instinctivement. 

Si l'officier doit, jen général, donner l'exemple de la poli- 
tesse à ses subordonnés, afin de la commander envers lui- 
même, le chef ayant affaire à des hommes intelligents et 
instruits, doit l'observer encore plus envers ses officiers : 
chacun imitera ce qui vient d'en haut, et tous auront, les 
uns pour les autres, les égards que se doivent des gens bien 
élevés. 

Qu'il éyite cependant d'avoir des sympathies trop pronon- 
cées : j'ai entendu reprocher ce défaut à un officier 'supé- 
rieur qui, à part cela, avait toutes les bonnes qualités. 
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J'ai toujours pensé que nous devrions, à Tinstar de l'ar- 
mée française qui a des bataillons d'Afrique composés d offi- 
ciers vigoureux, mais d'hommes ayant subi une ou plusieurs 
condamnations, avoir aussi notre bataillon de discipline, 
où nous enverrions nos récalcitrants, nos vendeurs d'effets, 
nos déserteurs, et tous ceux, enfin , qui emplissent les mai- 
sons de détention. Ce serait une dépense de moins pour 
l'État, qui, à un moment donné, aurait un bataillon de plus 
se battant bien , au lieu d'un tas de rossards qui peuplent 
les prisons pour se soustraire au service militaire. 

Nous avons maté de cette manière nos mauvaises têtes 
au Mexique. Nous y avions une petite compagnie de disci- 
pline, d'une vingtaine d'hommes , qui travaillaient à appro- 
prier ou à compléter les ouvrages de la citadelle de Mon- 
terey. 



Il 
De rinstruction des régiments. 

Rien ne donne plus de confiance à un colonel que de 
savoir son régiment parfaitement discipliné et bon mar- 
cheur. Dans ces conditions, il peut tout en attendre. Mais, 
pour arriver à ce résultat, il faut lui donner des hommes 
vigoureux, ou au moins la latitude de placer au dépôt les 
malingres. 

Les corps perdent promptement les non-valeurs; dans 
aucun cas on ne peut compter sur elles, car c'est à peine si 
l'on peut en faire de médiocres soldats de garnison. Il est 
donc préférable de les envoyer de suite dans les dépôts où on 
les exercera souvent et longtemps. C'est pour ces non- 
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valeurs surtout que les promenades sont bonnes ; elles leur 
donnent du nerf, au physique et au moral. 

La légion belge avait au Mexique une compagnie de dé- 
pôt à Mexico et une compagnie auxiliaire à Morelia. Ces 
deux compagnies se composaient de tous les hommes im- 
propres à faire campagne, de sorte que les deux bataillons 
n'étaient formés que d'hommes solides. 

Afin de donner une idée des non-valeurs, je citerai 
Teffectif de notre régiment, qui était, à sa formation, de 
1,567 hommes, officiers compris. Lors de notre départ de 
Mexico, le 5 mars 1865, nous avions laissé deux compa- 
gnies à Tacubaya, et nous ne pûmes mettre en ligne 
que 900 et quelques hommes. Jamais, durant toute la 
campagne, nous n'en avons eu davantage. Il est vrai qu au 
bout d'un an nous avions conservé à peu près le même 
effectif, les hommes qui avaient été mis hors de combat 
ayant été remplacés par des non-valeurs qui s'étaient forti- 
fiées ou remises. 

Le colonel doit chercher à rendre son personnel tout à 
fait mobile, de manière à ne plus avoir aucune inquiétude et 
à pouvoir se réserver tout entier aux combinaisons. 

Il exercera son régiment aux manœuvres, principale- 
ment aux ploiements et aux déploiements ; aux marches en 
colonne et en bataille et à la formation de carrés, de ma- 
nière à exécuter tous les mouvements avec aplomb et préci- 
sion, et à donner ainsi à chacun toute la confiance possible. 

Il s'attachera surtout à lecole des tirailleurs, qui acquiert 
une importance en raison directe du perfectionnement des 
armes. Le soldat doit y être tellement rompu, qu'en prenant 
une fraction au hasard on puisse lui faire exécuter n'im- 
porte quel mouvement. 

Chacun sait que rien ne forme le coup d'œil comme les 
exercices de tirailleurs judicieusement faits. 

Que l'on attache au tir une importance non moins grande. 
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A quoi serviraient des armes perfectionnées si le soldat 
était inhabile à s'en servir? 

La pratique seule fait voir combien l'homme tire mal, tou- 
jours trop vite et trop haut. 

Des officiers français m'ont affirmé avoir vu, en 1859, un 
de leurs bataillons de chasseurs faire feu à bonne portée 
sur un bataillon ennemi sans lui mettre deux hommes hors 
de combat. 

L'inoonvénient principal qui résultera de l'introduction 
d'un fusil à tir rapide, c'est que la fumée deviendra par 
moment tellement épaisse qu'il sera impossible de viser. 
Aussi croyons-nous que dorénavant le tir .n'aura lieu que 
par salves, au commandement, sauf quelques exceptions. 

Quand, par exemple, la troupe sera attaquée à, la baïon- 
nette, il est probable que le tir aura lieu au commandement 
jusqu'à ce que l'ennemi soit à une distance telle, qu'il 
devienne impossible de le manquer en tirant dans le tas sans 
viser. 

Plus que jamais on devra recommander aux hommes de 
viser bas. 

Dans les feux à commandement, le chef est plus maître de 
son monde et le soldat a le grand avantage de pouvoir con- 
server son Calme ; aussi devrait-on y habituer la troupe. , 

Devant l'ennemi on devrait casser la tète à celui qui tire- 
rait sans autorisation, car il serait certainement imité, et, 
grâce à la rapidité de la charge, vous auriez bientôt brûlé 
plus de poudre aux moineaux qu'il n'en faudrait pour gagner 
la bataille. 

Ces fusillades sans résultat enhardissent l'ennemi, tandis 
qu'une décharge faite à bonne portée, avec calme et pré- 
cision, arrête net l'élan des meilleures troupes. 

S. E. le maréchal Mac-Mahon, qui s'est beaucoup 
occupé de tir, avait fait disposer des cibles mouvantes au 
camp de Châlons. Il ordonna à un chef de bataillon de mar- 
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cher dans une direction donnée, et de faire feu quand il 
verrait les cibles se dresser. Le feu fut presque sans résul- 
tat, ainsi que lavait prévu le maréchal. 

Cet exemple prouve combien on doit s'attacher à perfec- 
tionner rinstruction du tireur. 

Je voudrais voir supprimer les tambours dans nos régi- 
ments. Les bonnes d enfants y perdraient loccasion d'ad- 
mirer le tambour-major ** tout galonné d or ; ^ mais ce qui 
nous est arrivé au Mexique ma dégoûté à jamais des plus 
beaux tambours du monde. Au bout de quelques mois, nous 
n en avions plus que deux ou trois par bataillon, et encore 
leurs caisses aallaient-elles qu'à demi. Nos tambours pre- 
naient la carabine d'un homme à l'hôpital, quelques-uns de 
nos musiciens faisaient de même et nous rendaient ainsi de 
très-bons services. On a toujours trop d'hommes inutiles et 
jamais assez de combattants. Je voudrais voir adopter uni- 
quement les cornets, qui, tout en donnant les qignaux, font 
le coup de fusil au besoin. 

Avant de terminer cet article, qu'il me soit permis de 
recommander l'exercice de la natation. C'est un exercice 
extrêmement utile en campagne, et qu'il faut encourager, 
ne fût-ce qu'au point de vue de l'hygiène et de la propreté. 

On devrait aussi accoutumer les hommes à laver leur 
linge eux-mêmes. C'est indispensable en campagne. 



III 
Du courage. 



Depuis que l'on ne combat plus corps à corps, le courage 
individuel disparaît et fait place au courage des masses. 
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IaSl fortune sourira à celui qui saura le mieux disposer 
ses troupes, y maintenir le plus d'ordre, et qui acquerra sur 
elles le plus d'empire. 

On ne doit rien négliger pour exalter la confiance de ses 
soldats. Quand cette confiance est bien établie, elle donne 
du courage au plus poltron. 

Nos soldats de la légion belge savaient qu'en plaine ils 
étaient forts comme 5 : 1 au point de vue de la valeur indivi- 
duelle. Aussi ne comptaient-ils pas leurs ennemis. Ils 
savaient également que contre un ennemi retranché leur 
supériorité diminuait. Cependant, on est parfois étonné 
de voir ceux qui attaquent un poste retranché montrer 
plus de bravoure et avoir plus de succès que ceux qui le 
défendent. Il y a plusieurs motifs pour qu'il en soit ainsi. Je 
ne ferai remarquer que les suivants : Celui qui est derrière 
une fortification qui ne le couvre pas entièrement tire mal 
et craint même les projectiles qui s'enfoncent dans le para- 
pet; de plus, il est souvent isolé ou à peu près, tandis que 
les assaillants sont en colonne sous la pression des chefs et 
le regard des camarades. Voici ce que m'a raconté à ce sujet 
un lieutenant-colonel français. Au siège de Oajaca, une 
fraction de bataillon, chargée de la défense d'un ouvrage 
qui ne couvrait que jusqu'à la ceinture, vit venir à elle des 
troupes de la place Le lieutenant-colonel voulut parier que 
les défenseurs ne tiendraient pas, ce qui eut lieu en eflet. 
Aussi toutes les barricades qui furent construites depuis au 
Mexique furent-elles surmontées d'une rangée A'adaubes (1), 
pour garantir la tête des défenseurs, qui visent alors avec 
assurance. 

Au commencement de l'expédition, les Français étaient 
supérieurs à leurs ennemis comme 10 : 1. Mais les Mexi- 



(i) Grandes briques sécbées au soleil. 
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cains ayant appris à mieux se battre, la moyenne était 
diminuée, lors de notre arrivée, dans la proportion que j ai 
indiquée plus haut. Ceci s explique aisément : le courage 
n est pas lapanage d un seul peuple ; il y a des hommes 
braves et des poltrons partout. La véritable supériorité 
n'existe que dans le choix des positions, Tordre, la disci- 
pline et la force que le soldat puise dans Tinstruction. 
Ne négligez donc aucun moyen pour mettre* toutes les 
chances de votre côté. 

Quand vous aurez un adversaire égal en nombre et en 
qualité, la chance tournera pour le plus tenace. 

Apprenez à votre monde qu'il n y a pas de salut possible 
sans la victoire, et qu'il faut l'obtenir quand même ; que 
chacun en soit bien convaincu et elle vous sera réellement 
assurée. 

Le courage de l'officier doit être de beaucoup supérieur 
à celui du soldat, et il en est généralement ainsi, à cause 
de l'instruction qui a développé en lui toutes les nobles 
qualités de l'homme. Le propre du courage de l'officier c'est 
d'être calme dans le danger ; c'est la qualité la plus rare. 
Elle distingue le véritable homme de guerre. En temps de 
paix, il est difficile de pouvoir deviner quelle sera, à un 
moment donné, la contenance de tel ou tel. Il est des carac- 
tères qui ne se révèlent que dans les moments critiques ; 
cependant, en thèse générale, l'homme froid et impassible 
a plus de chance qu'un autre de rester calme dans des situa- 
tions difficiles. Mais on peut poser en règle absolue que 
celui qui, en temps de paix, est hésitant, effi:*ayé de la res- 
ponsabilité et n'ose prendre aucune décision, sera mauvais 
et toujours mauvais. 

Habituez vos officiers à oser prendre une décision et à 
assumer une responsabilité. A ce propos, qu'il me soit per- 
mis de citer l'exemple de M. le commandant Saussier. Cet 
officier était capitaine au début de l'expédition mexicaine et 
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commandait en cette qualité un poste dans les environs 
d'Orizaba. Ce poste était souvent inquiété par des guérillas 
qui avaient établi non loin de là le centre de leurs opéra- 
tions. Un jour il quitte son poste pour aller les surprendre, 
mais lennemi avait disparu. La troupe du capitaine Sau'ssier 
était au repos, lorsque tout à coup elle est assaillie par len- 
nemi revenu brusquement sur ses pas La situation était 
critique, l'heure était avancée et la retraite difficile. Rester 
bloqué c était s exposer à mourir de faim. Cependant l'ennemi 
grossissait à vue d'œil. Le capitaine français ne perd pas la 
carte ; il réunit quelques chaloupes, et, à la faveur du demi- 
jour, il fait mine de vouloir les lancer pour traverser la 
rivière et regagner par là son cantonnement. L'ennemi, qui 
s'aperçoit du mouvement, dirige son feu sur les travailleurs 
et se concentre pour s'opposer au départ. La nuit survenue, 
les deux camps se livrent au sommeil ;* çaais avant le jour 
le capitaine Saussiér fait lever son monde et file rapidement 
par un autre chemin sans essuyer la moindre perte. Depuis 
lors il ne fut plus inquiété. 

Lorsque M. le général Bazaine apprit qu'un de ses capi- 
taineç avait fait, sans en prévenir personne, une longue 
course qui l'avait compromis, il lui infligea quinze jours 
d'arrêts sans accès ; mais six semaines après il le nommait 
chef de bataillon. 



IV 
De la courtoisie chez les Français. 



Qu'il me soit permis ici de rendre un juste hommage à 
l'armée française. Personne n'est aussi délicat que le Fran- 
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çais quand il reçoit les étrangers. Jamais on n accordera 
dans notre pays à un régiment national plus d'honneurs que 
le nôtre n'en reçut lors de son passage en France et de son 
arrivée au Mexique. A Angers, MM. les oflSciers du 51®, 
leur commandant en tête, vinrent nous attendre à la sta- 
tion où ils nous dirent qu un quartier était à la disposition 
de nos hommes pour y manger la soupe ; que leurs sous- 
ofRciers attendaient les nôtres pour dîner ensemble, et que, 
quant aux officiers, ils nous priaient de vouloir bien accep- 
ter le punch à défaut du dîner que nous déclarions ne pou- 
voir accepter. Lors de notre relâche à la Martinique, M. le 
gouverneur de Lascourt et les officiers de Fort-de-France 
furent pour nous les meilleurs camarades. A notre débar- 
quement à Vera-Cruz, M. le commandant Marchai et ses 
officiers eurent également pour nous toutes les prévenances. 
A Orizaba, M. d'Acheux, commandant supérieur, vint nous 
recevoir avec ses officiers et nous offrir à dîner. Tous ces 
messieurs eurent ensuite l'obligeance de nous servir de 
guides pour visiter les environs, qui sont charmants. 
A Puebla, M. le colonel Jeanningros, de la légion étran- 
gère, vint également avec tous ses officiers et sa musique 
nous faire le meilleur accueil. Il en fut de même à Mexico 
de la part de M. le général UHériller et des officiers présents 
dans la capitale. Le 8 février 1866, à San-Luis-Potosi , 
M. le général Douay nous fit d'abord envoyer un courrier, 
puis le lendemain nous fit recevoir et nous passa en revue. 
Pour nous manifester sa bienveillance, il nous réunit chez 
lui et nous offrit un punch auquel il invita tous les ofSciers 
de la garnison. Le 2 septembre, M. le colonel Bauchet, du 
3® zouaves, nous reçut également fort bien à Queretaro. 
Pendant la route, M. le chef d'escadron Vignoti, comman- 
dant la colonne, fut on ne peut plus délicat. Tous enfin, 
intendants, médecins, officiers et généraux firent pour nous 
ce qu'ils eussent fait pour les leurs. > 
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En résumé, quand le Français offre quelque chose, il le 
fait avec une grâce qui en double le prix. 

Nous fûmes moins en contact avec les Autrichiens ; 
cependant chaque fois que nous eûmes loccasion de les 
rencontrer, nous les trouvâmes dune courtoisie parfaite. 



Des rapports des officiers avec leurs supérieurs. 

J ai souvent entendu dire, par des oiBciers ayant vu de 
près l'armée française et dautres armées, que les rapports 
entre les oiBciers subalternes et les officiers supérieurs y 
sont beaucoup plus larges que chez nous. A cela je répon- 
drai : qu'en France et dans d autres pays, larmée, existant 
depuis longtemps, a pu gagner une expérience que nous 
n avons pas encore; que, du reste, les choses sont déjà bien 
changées chez nous depuis quelques années, et enfin, que 
les rapports entre individus dépendent un peu du caractère 
de la nation. 

Le Français, naturellement afiable, aune éducation innée 
qui lui permet de distinguer toujours la mesure qu'il doit 
observer. SU lui arrive de s'écarter parfois des bornes, il est 
vertement réprimandé, et l'officier supérieur auquel il a 
manqué s'observe à l'avenir avec lui. 

Comme exemple de la déférence des officiers français 
envers leurs supérieurs, je citerai la division du général 
Douay, où, sans défense aucune, on n'a jamais porté le som- 
brero mexicain, uniquement parce que le chef avait lui-même 
conservé tout le temps la coifiure d'ordonnance. 



— 42 — 

VI 
Du duel. 



Généralement, rien de plus ridicule ni de plus perni- 
cieux que le duel. Chacun sait que les querelles viennent 
presque toujours à la suite de libations un peu trop copieuses; 
leur premier effet amène une vive expansion suivie bientôt 
dune irritabilité nerveuse qui conduit presque infaillible- 
ment à un panque mutuel d égards. 

On doit tout mettre en œuvre pour éviter ces provoca- 
tions qu on s'expose à payer d'amers regrets après avoir 
estropié la veille un camarade, souvent fort estimable, et 
contre lequel on n avait aucun motif personnel de haine. 

Le duel devient quelquefois une monomanie. S'il en sur- 
git un, il est bien rare qu'il ne soit suivi de plusieurs autres, 
qui finissent par jeter dans un corps d'officiers de nombreux 
germes de discorde. 

Chacun devrait être animé d'un grand esprit de concilia- 
tion et refuser de servir de témoin à celui qui a tort. Celui- 
ci devrait bien s'incliner devant une réprobation unanime, 
et, à moins de s'isoler complètement, consentir à s'excuser 
s'il a été injuste ou maladroit. 

11 ne faudrait autoriser le duel que dans certains cas 
graves, et alors il devrait être sérieux. 

Dans l'armée française, aucun officier ne peut, sans en- 
courir une punition des plus sévères, se battre avec un de 
ses inférieurs. Cette mesure a été sagement prise par les 
règlements afin d'éviter qu'un inférieur mauvais coucheur 
ne cherchât querelle, sous des prétextes futiles, à un supé- 
rieur qui aurait pu lui déplaire dans telle ou' telle affaire de 
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service. Cette mesure a rendu les duels fort rares dans 
larmée française, et c'est une amélioration sensible eu 
égard à ce qui s y passait jadis. 

Il faut rendre aux Français cette justice, c'est quen règle 
générale ils sont plus affables et plus courtois qu'aucun 
peuple. 

Pour un rien le Belge s emporte, surtout quand il est en 
pays étranger; il s'anime, discute à tout rompre, et, en défi- 
nitive, il a la main très-légère. Le lendemain, il regrette 
bien un peu ce qui s'est passé, mais pour rien au monde il 
ne voudrait reculer d'une semelle, et par pur entêtement 
il ira, de fort bonne grâce, du reste, servir de cible à son 
adversaire. 

Le duel est loin cependant de prouver le courage. Celui 
qui est fort et adroit peut conserver son sang-froid en pré- 
sence d'un adversaire qu'il croit ou qu'il sait inhabile, et 
cependant sur le champ de bataille il montrera moins de 
calme et de bravoure réelle. 

Il faut cependant s'appliquer avec soin au maniement de 
son sabre. L'exercice des armes est un exercice salutaire 
qui développe la force et a l'avantage d'imposer un certain 
respect à quelques bretteurs de profession. 



VII 
De la discrétion. 



J'ai parlé dans l'article précédent d'un défaut des Belges. 
Je dois en mentionner un second qui, je le reconnais, n'est 
que l'exagération d'une belle qualité. Familiarisé dès son 
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enfance avec la critique, et habitué à exprimer ses opinions 
sur tous et sur toutes choses, lofficier belge pousse la fran- 
chise jusqu'à la dernière limite, n^'importe Fendroit où il se 
trouve, en public comme ailleurs, suivant Finspiration du 
moment. Il critique ses chefs et les institutions militaires 
avec un feu et un talent dont le diapason ne fait que s'éle- 
ver s'il rencontre quelque approbation. 

L'intérêt général bien entendu devrait cependant enga- 
ger l'officier à plus de modération. Il devrait se dire que ses 
auditeurs doivent se former une bien mauvaise opinion de 
l'armée d'après le portrait peu flatté qu'il en fait. 

Le pourant général des idées a malheureusement une 
tendance à un mercantilisme exagéré, et, par suite, on a 
mauvaise grâce à. discréditer une institution dont on est soi- 
même, en réalité, le plus sincère et le plus fanatique 
partisan. 

Dans un chapitre qui se trouve à la fin de cette seconde 
partie, il sera fait une comparaison entre notre armée et 
d'autres dont la réputation est solidement établie. On verra 
que le résultat de cette coaiparaison est loin d'être au désa- 
vantage de l'armée belge. 

Imitons donc la discrétion des autres militaires, et sur-- 
tout la discrétion des militaires français, bien que ceci res- 
semble singulièrement à un paradoxe. Il est très-rare d'en- 
tendre les officiers français discréditer les institutions qui 
les régissent ou les chefs qui les commandent, surtout en 
présence d'étrangers. Aussi leur armée conserve-t-elle son 
prestige au dedans et au dehors. 
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VIII 
De la rivalité dans les commandements. 



Rien n est plus pernicieux pour le pays et pour larmée 
que la rivalité dans les commandements. Sans remonter 
bien loin dans Thistoire, il est incontestable que ce fût une 
des grandes causes des revers de larmée française en 
Espagne sous Napoléon P"". 

C est au gouvernement à aviser aux moyens de prévenir 
les rivalités et les dissentiments. Il doit faire plus que dés- 
approuver ceux des chefs qui auront subordonné les intérêts 
de la. patrie à leur amour-propre ou à leur égoïsme. En 
revanche, il doit récompenser d'une manière éclatante celui 
qui a assez de grandeur d'âme pour faire abstraction de sa 
personne dans le but d'assurer le succès des efforts géné- 
raux. 



IX 
De lavancement. 

Un bon mode d'avancement ne serait-il pas la pierre 
philosophale de notre métier? 

Savoir découvrir les bons, voilà le diiBcile! Il arrive fré- 
quemment qu'on n'apprécie les. qualités d'un oiBcier que 
lorsqu'il est devenu trop âgé pour qu'on puisse les utiliser. 

Examinons cette question de l'avancement en partant du 
premier grade. 
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Pour former nos sous-lieutenants, nous avons nos sous- 
officiers et nos élèves de Fécole militaire. Il faut savoir 
équilibrer ces deux éléments. Notre école nous a fourni des 
officiers excellents et d'autres médiocres. Pourquoi cette 
différence ? Souvent on n a pas été assez rigoureux lors des 
examens. Souvent on a été conduit à admettre en une fois à 
Técole un nombre d élèves beaucoup trop considérable. Les 
années suivantes on a donc été forcé de n en accepter que 
fort peu. Cette manière de procéder na certes pu donner 
toujours d'heureux résultats. 

Ne nommez officiers que des gens vigoureux au physique 
et au moral. Que ceux qui sortent de lecole militaire aient 
la science et beaucoup de science, car ils ont aussi la jeu- 
nesse et doivent fatalement parvenir ; que ceux qui sortent 
des rangs des sous-officiers aient le plus de science possible ; 
Jls conserveront toujours Tinappréciable avantage davoir 
fait eux-mêmes le métier et d avoir vu le soldat de plus 
près. 

Laissez-les marcher jusqu'au grade de capitaine inclusive- 
ment. Pour occuper ce grade, il n est pas nécessaire d'être un 
Napoléon. Ne dépassez que ceux dont la conduite ou la déli- 
catesse laisserait à désirer, car l'officier doit être avant 
tout un honnête homme. 

Nous arrivons au grade de chef de bataillon. Ici la ques- 
tion devient plus épineuse et des intérêts majeurs sont en 
jeu. Le chef de bataillon doit avoir de l'instruction, mais 
avant tout une énergie réelle et beaucoup de tact. Qu'on 
fasse donc un choix judicieux parmi ceux qui sortent ou 
non de l'école militaire. 

Il existe d'anciens capitaines qui ont rendu de bons ser- 
vices et qui ne manquent pas de qualités. Nommez-les 
majors de place, majors commandants de dépôt; mais à la 
tête de vos bataillons ayez des^gens qui n'aient pas de rhu- 
matismes et qui puissent dormir sans édredon. En temps 
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de guerre, critérium de lofficier, ayez un choix dans le 
choix et faites parvenir à tout prix celui qui est homme de 
guerre. Vous n'en trouverez pas trop. 

Quand vou& aurez des chel^ de bataillon comme je viens 
de le dire, choisissez encore pour en faire des chefs de corps 
et des généraux. Qu'il y en ait déjeunes autant que possible, 
attendu qu'ils ont la vigueur et l'entrain, et que c'est d'or- 
dinaire chez eux que couve le feu sacré. 



X 
Comparaison de Farmée bel§;e avec las autres armées. 

Comme toutes les institutions humaines, les armées 
laissent plus ou moins à désirer. 

Les eiForts des militaires doivent tendre constamment à 
améliorer celle dont il font partie et dont le rôle est de 
maintenir l'influence ou d'assurer la sécurité du pays. 

On aurait tort de croire, en Belgique, que l'armée laisse 
beaucoup plus à désirer que celles qui ont fait souvent 
campagne. Ces dernières ont, il est vrai, plus de prestige 
aux yeux de leur nation et des nations étrangères; mais les 
succès passés ne sont pas une garantie infaillible de succès 
futurs, car presque toujours ils n'ont été obtenus qu'au 
prix des plus douloureux sacrifices. Les meilleurs offi- 
ciers sont tombés, et il faut beaucoup de temps pour les 
remplacer. 

L'expérience que ces armées ont acquise est incontestable; 
mais n'avons-nous pas profité de toutes les améliorations 
que cette expérience leur a suggérées? Nous avons vu, 
d'ailleurs, dans la dernière campagne, une armée qui depuis 
le premier Empire avait été très-souvent en face de l'ennemi, 
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battue par une autre qui avait infiniment moins l'habitude 
de la guerre. 

Sous le rapport du savoir et de la science, nous ne 
sommes inférieurs à aucune armée. Les études faites 
dans notre école militaire ne le cèdent ni en importance, 
ni en résultats, à celles des écoles du même genre de tous 
les pays du monde, et nos oflSciers.des armes spéciales 
jouissent dans toute TEurope dune réputation méritée. 
Quant à l'infanterie et à la cavalerie, il se rencontre parmi 
nos officiers bien plus de bons éléments que chez beaucoup 
de nos voisins. La raison en est simple. En temps de paix, 
il est facile de faire un triage et de choisir. Prenez le plus 
beau régiment au moment de son entrée en campagne et 
voyez ce qu il est lors de son retour : beaucoup de brillants 
sujets ont succombé et ont été remplacés par les meilleurs 
sous-officiers; ceux-ci par de moins bons, et ces derniers, 
enfin, par les médiocres. 

Ces raisons suffisent pour nous inspirer une légitime con- 
fiance. Il y a certes des améliorations à introduire dans 
lorganisation de notre armée. La commission instituée 
récemment les indiquera bientôt avec la double autorité de 
Texpérience et du talent. 

Je me permettrai cependant de faire remarquer les dé- 
fauts suivants que présentent nos institutions militaires : 
Le passage trop lent du pied de paix au pied de guerre ; un 
efiectif trop restreint ; un mauvais système de remplace- 
ment ; une solde trop peu élevée pour les soldats ; uû trop 
grand nombre de garnisons, ce qui nuit à • l'instruction des 
troupes par la dissémination des régiments; enfin, pas assez 
d'exercices pratiques au camp, où l'on devrait au moins de 
temps en temps chercher à imiter ce que l'on fait en cam- 
pagne. 

Ces inconvénients ne paraissent pas impossibles à faire 
disparaître, et il ne resterait plus alors qu'à permettre aux 
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officiers qui en feraient la demande d'aller assister aux 
grandes manœuvres à Fétranger. Leurs appointements et 
une légère indemnité suffiraient. Une somme de 50, 000 francs 
consacrée à cet objet tous les ans serait largement suffisante 
et pourrait être considérée comme placée à gros intérêts. 

On doit déplorer amèrement que la situation politique 
de notre pays empêche le gouvernement d envoyer quelques 
officiers suivre les opérations d armées européennes en cam- 
pagne. 



ANNEXES. 



Armée ^lezicaine proprement dite. 



Il est extrêmement difficile de forcer les troupes mexi- 
caines à faire une expédition en dehors de leur département. 
Arrivés à une journée de marche au delà, les hommes 
désertent en masse. C'est pour ce motif que Torganisation 
primitive comportait des corps ruraux composés des trois 
armes. Llnfanterie et la cavalerie donnaient lâchasse aux 
bandes ; parfois elles s adjoignaient un ou deux obusiers de 
montagne. 

Ces petites pièces d'artillerie sont d'un usage général à 
cause de leur légèreté (1), qualité des plus précieuses dans 
un pays où les communications sont difficiles. Ces pièces 
sont rayées. Il suffit d'un mulet pour les transporter, mais 
on se sert de deux de ces animaux , dont un haut le pied. 
Deux autres mulets portent les munitions ; un cinquième 
porte l'affût. Quand les pièces sont montées, un seul mulet 
suffit pour les traîner. Les Français en employaient cepen- 
dant deux. 



(1) Leur poids ne dépasse pas iOO kilogrammes. 
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Outre les gardes rurales, recrutées, comme je l'ai dit, 
dans les provinces où elles servaient, il existe encore 
d'autres troupes, notamment la garde municipale formée 
de volontaires^ qui consentaient à servir partout. Ces troupes, 
qui représentent mieux l'idée que nous nous faisons d'une 
armée permanente, étaient mieux composées et rétribuées 
que la garde rurale. 

On a à peu près supprimé toute cette organisation , et 
j'ignore les motifs qui ont engagé le gouvernement mexicain 
à prendre cette mesure ; toutes les organisations qui ont 
été essayées depuis ont été reconnues moins bonnes. 

Les gardes rurales avaient un grand avantage dans Içurs 
provinces : recrutées à 'peu près dans toutes les haciendas 
ou fermes, elles se composaient d'hommes parfaitement au 
courant de toutes les routes. Combinées avec les gardes 
municipales, elles rendaient les plus grands services. 

. Malheureusement l'anarchie qui désole depuis si long- 
temps les belles provinces de l'Empire mexicain a détruit, 
en grande partie, le sens moral du peuple, et l'armée man- 
que généralement des sentiments d'honneur et d'amour 
envers la patrie qui devraient en faire la principale force. 

Les soldats qui composent ce fantôme d'armée ne sont 
retenus sous les armes que par de fréquents appels, et 
encore cette mesure ne suffirait-elle pas si on ne les auto- 
risait à se faire suivre par leurs femmes ou leurs maîtresses, 
qui vont à la provende, tordent le cou aux poulets, font 
cuire les galettes de maïs et préparent les repas de leurs 
coassociés. Ces véritables harpies sont les premières à 
passer à l'ennemi aussitôt qu'il est le plus fort ; elles tom- 
bent comme des vautours sur le champ de bataille et, en un 
clin d'œil , elles dévalisent les morts. 

Les officiers, souvent rebelles eux-mêmes et traînés à la 
remorque de l'un ou de l'autre partisan, sont les dignes 
chefs de ces bandes sans consistance; ils n'ont, d'ailleurs. 
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aucune instruction militaire réelle, surtout depuis que 
Técole de Chapultepec n'existe plus. 

Une main de fer et des colons européens pourraient, 
avec laide du temps , changer cet état de choses'. Mais il 
faudrait avant tout qu on pût établir la sécurité générale, 
sans laquelle le commerce ni Tindustrie ne peuvent se 
développer. Sans commerce et sans industrie pas de luxe 
ni de travail, et ce n est que par le travail que Ton pourrait 
relever le sens moral de ce peuple dont le réveil est pos- 
sible. • , 

Pour continuer la description de Tarmée mexicaine , je 
parlerai de son costume, ou plutôt de ses costumes, car 
ils sont nombreux et varient à peu près dun soldat à 
Tantre. 

En garnison, ils ont généralement des vêtements de toile. 
En route, quelques hommes sont en capote; d autres en 
veste, beaucoup en chemise ou à peu près. Ils agrémentent 
cette tenue primitive des débris de celles de leurs adver- 
saires. Pour coiffure, Tinfanterie a un petit shako ou cas- 
quette en cuir. Pour armement, les fantassins ont des fusils 
lisses, qui, par dérogation à leurs habitudes, sont toujours 
très-propres. Est-ce parce quon est très-sévère sur cet 
article, ou bien, comme le disait le docteur Glibert, une 
matière huileuse suinte-t-elle^ réellement de leurs mains? 
J avoue que je n'ai pas approfondi cette question. 

La seule arme présentable est l'artillerie. Elle est du 
moins habillée, et les officiers qui la commandent, ayant fait 
des études à l'école d'artillerie, sont doués de quelque instruc- 
tion et ont un certain esprit de corps. La cavalerie est très- 
étrange. Montée sur des chevaux de toute taille, coiiFée en 
partie du sombrero et en partie d'un petit shako comme 
celui de l'infanterie , cette cavalerie pittoresque est armée 
d'une vieille ferraille de mousqueton, dont elle fait le plus 
fréquent et le plus mauvais usage ; elle a, en outre, une 
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espèce de petite lancé de cinq ou six pieds, garnie ou non 
du pavillon national. Cet armement est complété pour quel- 
ques-uns par un machete ou sabre à fourreau en cuir, 
placé sur le côté gauche du cheval entre la sangle et la 
selle. Il n'est là que pour la forme, car il ny a guère que 
les dragons dellmpératrice, commandés par le brave colonel 
Lopez, qui sachent s'en servir. 

Les cavaliers sont chaussés les uns de bottes, les autres 
de bottines avec ou sans éperons ; ils portent le pantalon 
avec ou sans sous-pieds, mais tous sans distinction ont un 
fouet, et, en outre, un lasso qui leur sert à prendre les bœufs, 
à rattraper leurs chevaux ou à prendre ceux de lennemi 
abattu. 

Dans chaque corps il y a un petit peloton d'exploradores 
composé des meilleurs cavaliers connaissant bien le pays. 
Ce peloton est mieux payé et fait plus de prises parce qu'il 
est toujours en avant. Lui seul est armé de mousquetons 
rayés et pour la plupart se chargeant par la culasse. 

Nous avons souvent été en expédition avec des troupes 
mexicaines, entre autres avec celle du colonel Quiroga, qui 
commandait autrefois toutes les troupes du Nuevo-Leon 
sous Vidauré. Ce brave colonel connaissait son département 
comme son logis. Il avait environ 300 cavaliers formés en 
3 escadrons, dont le premier avait des armes se chargeant 
par la culasse, le deuxième, des armes rayées se chargeant 
par la bouche, et le troisième, des armes de pacotille. Ses 
hommes étaient recrutés dans tous les ranchos, ou petits 
villages, de sorte qu'il pouvait aller n'importe où, le jour 
comme la nuit, sans crainte de s'égarer. Il nous rendit de 
grands services. 

Le colonel Quiroga avait d'excellents moyens pour em- 
pêcher la désertion de ses hommes. Il avait choisi ses offi- 
ciers et introduit dans son corps une discipline sévère, et, 
ce qui était bien plus efficace, il rendait les parents ou les 



~ 54 — 

villages responsables des déserteurs, que la famille ou Val- 
cade devait immédiatement remplacer. 

Le Mexicain a un genre de courage tout particulier. Il 
est excessivement dur et supporte avec un stoïcisme in- 
croyable les opérations les plus pénibles, bien supérieur 
en cela au Belge, qui résiste cependant mieux à la dou- 
leur que le Français. 

Le Mexicain peut faire, sans trop de fatigue, douze à 
quinze lieues (1) par jour. Il est excessivement sobre et 
supporte bien le froid ; il peut marcher mal vêtu et en san- 
dales. En tirailleurs, derrière des barricades ou chaque fois 
qu'il n'a pas à craindre la baïonnette, il se bat à outrance. Il 
nest donc pas sans qualités militaires. Un gouvernement 
puissant qui saurait discipliner larmée, remonter son 
moral, accorder des récompenses aux belles actions et as- 
surer à chacun une retraite en cas de blessure, pourrait 
organiser au Mexique une force très-respectable. 

Quoique les Mexicains aient appris à se battre depuis 
l'occupation française et qu'ils soient devenus plus tenaces 
et plus audacieux, ils commencent presque toujours à tirer 
à des distances impossibles en poussant des cris et en dé- 
fiant leurs ennemis. Un de leurs escadrons charge. Il est 
ramené, recharge, et ainsi de suite. Rarement il pousse la 
charge à fond. Les hommes semblent plutôt exécuter une 
fantasia qu'une manœuvre de combat. Parfois ils attendent 
leur ennemi dans une forte position, croyant qu'on n'osera 
les en déloger. Parfois encore, comptant sur leur nom- 
bre, ils viendront vous attaquer ou chercher à vous sur- 
prendre. 

Le Mexicain marche rarement la nuit : je crois qu'il 
craint les ténèbres. Cependant, dans le nord il est plus 



(1) La lieue mexicaine est de 4 kilomètres. 
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brave et plus hardi. Cela provient un peu de la différence de 
race et de Thabitude qu'il a d'être en armes pour repousser 
les attaques des Indios-bravos. 

Presque toutes les cités mexicaines ont des barricades 
faites à'adaubes. Comme la plupart des maisons sont con- 
struites avec de semblables matériaux, on peut, en très-peu 
de temps, se mettre à Tabri. Un petit nombre d'hommes 
derrière des retranchements de cette nature peuvent défier 
des forces considérables. 

Toutes les rues sont droites et divisées en cadres ou 
pâtés d une douzaine de maisons. Au centre des villes se 
trouve une grande place où sont d'ordinaire l'église et la 
préfecture. Ces édifices sont presque toujours d'une solidité à 
défier le canon et servent de réduit. En élevant quatre bar- 
ricades aux angles de la place, on forme un excellent re- 
tranchement. 

On peut, d'après ces données superficielles, juger de la 
difficulté de pacifier un pays quatre ou cinq fois grand 
comme la France et peuplé seulement de 8 millions d'ha- 
bitants, qui n'ont pour toute fortune que l'agriculture. 

Les villes servent seulement de résidence aux riches 
propriétaires, et de marché où l'on va s'approvisionner 
d'objets venant d'Europe. Ces objets ne sont pas, du reste, 
de première nécessité pour un peuple marchant en sandales 
ou allant à cheval, et dont le costume se réduit à -un 
immense chapeau et à un zarajié ou couverture de fabrica- 
tion indigène. 

Quant â/la nourriture, elle se compose de maïs et de 
haricots avec un peu de viande séchée au soleil. 

Comment atteindre des gens qui font par jour douze à 
quinze lieues à pied et vingt à cheval ; qui couchent sur la 
dure et n'ont besoin que de deux pierres pour broyer leur 
maïs et d'une plaque en tôle pour le faire cuire ? Comment 
saisir cet ennemi, qui, à votre approche, se divise eu petites 



— 56 — 

bandes pour vous dépister, et peut se réunir si facilement en 
grand nombre pour vous attaquer? 

Gomment établir un état de choses solide chez un peuple 
qui n a, pour ainsi dire, d'autre industrie que lorganisation 
des bandes? La population blanche est toujours divisée en 
deux partis, dont l'un cherche à renverser l'autre pbur arri- 
ver au pouvoir et s'enrichir à son tour. Ces deux partis 
s'appuient à tour de rôle sur la race métis (1), et emploient 
fréquemment comme soldats des Indiens enrôlés de force (2). 

D'après une ancienne loi, ces derniers ne pouvaient de- 
venir propriétaires. Bien que cette loi soit abrogée aujour- 
d'hui, ces pauvres diables n'en sont guère plus avancés ; 
ils n'ont ni commerce ni industrie lucratives ; ifs ne travail- 
lent d'ailleurs que le moins possible et ne demandent qu'à 
dormir. 

Au demeurant, malgré leur fainéantise, les Indiens con- 
stituent la partie la plus morale de la population. Ils sont 
bons, doux, honnêtes, et ont fort peu de besoins. Le luxe 
est pour eux sans aucun attrait. 

Il y a cependant au Mexique beaucoup de braves gens, 
et des oflSciers courageux, bons, honnêtes et intelligents. 
Malheureusement ce ne sont pas les plus remuants, et soit 
qu'ils craignent de se compromettre, soit qu'ils n'osent es- 
pérer d'être soutenus, ils évitent de manifester trop ouver- 
tement leur opinion. Ils sont d'ailleurs disséminés et ne 
pourront se reconnaître et se montrer que quand ils auront 
un gouvernement fortement assis. 



(i) Qui 8« rapproche de ce que nous appelons o le peuple. » 
(2) Les Indiens sont considérés comme des serfs ou des esclaves, bien qu'en 
réalité ils ne soient la propriété de personne. 
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II 
Contre-guérilla du colonel Dupin. 



Je dirai ici deux mots d un corps dont l'organisation a été 
inspirée par les circonstances. Je veux parler de la contre- 
guérilla du colonel français Dupin. Cette contre-guérilla 
comptait dans ses rangs 'un peloton dexploradores recruté 
parmi les indigènes et dont le colonel Dupin était on ne 
peut plus satisfait. Ces hommes étaient bien montés et 
bien armés. Le colonel ne les engageait que pour un ou 
deux ans, parfois même pour six mois. Ils avaient la faculté 
de se faire remplacer par un parent ou par un ami, ce qui ' 
supprimait complètement la désertion. 

Rien de plus curieux, du reste, que lorganisation des 
troupes de ce commandant supérieur du Tamaulipas. 
Les 150 premiers honunes qui furent mis à sa disposition 
étaient de toutes nations et avaient une manière assez par- 
ticulière d envisager la morale. Il dut les discipliner par les 
moyens les plus sévères. Il fut ensuite autorisé à porter 
Teffectif de son corps à 800 hommes (1), qui formaient 
quatre escadrons de cavalerie et*, un bataillon d'infan- 
terie (2). C'était un véritable petit corps d'armée composé 
de cavaliers audacieux et de fantassins infatigables. 

Forcé de parcourir des espaces immenses, le colonel 
Dupin dut donner à sa troupe la plus grande mobilité. Tous 
les trois mois les exploradores avaient droit à un nouveau 



(i) Arabes, Italiens, Grecs, Américains, Mexicains, Français, etc. 
(2) La contre-guérilla possédait deux obusiers de montagne. 
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cheval. Quant à Tinfanterie, il lui était accordé un cheval 
ou mulet pour deux hommes. 

Autrefois l'hospitalité du Mexicain allait jusqu'à rem- 
placer par un bon cheval la monture fatiguée de celui qui 
logeait sous son toit. Il est probable que, dans un but d'éco- 
nomie, le colonel Dupin a fait revivre cette coutume. 

Le fantassin recevait 25 piastres par mois, soit 130 francs. 
On lui retenait 2 Vi piastres pour son demi-cheval. Le cava- 
lier recevait 32 piastres. 

Il n'y avait pas de bagages. On remplaçait tout au fur et 
à mesure des besoins ; chaque soldat recevait tout en espèces 
et vivait comme il l'entendait. Il n'y avait d'autre allocation 
que la ration de viande, et comme on faisait souvent une 
économie sur cet article, dans un pays où les troupeaux 
sont innombrables, le colonel ordonnait des distributions 
de café, qu'on payait au moyen des épargnes. 

Des marchands ambulants suivaient la colonne à leurs 
risques et périls. 

I^e colonel était tout-puissant dans sa petite armée et 
dans son département. 

Tout me porte à croire que plusieurs corps, organisés de 
cette façon et bien commandés, auraient suffi, dès le prin- 
cipe, pour amener la pacification du pays. Mais outre qu'on 
hésite à multiplier des corps ainsi composés, que d'argent 
ne coûteraient pas des organisations semblables, sans 
compter qu'il faudrait d'autres régiments pour recevoir les 
hommes usés ou blessés et pour les remplacer. 



CONCLUSION. 



Me voici arrivé au terme de la tâche que je me suis im- 
posée. 

J'ai dû souvent traiter des matières délicates ; je lai fait 
sans hésiter, parce que j'avais la conviction de remplir un 
devoir. 

Je me suis proposé d'être utile ; si j'y suis parvenu , je 
me considérerai comme largement récompensé des peines 
que ce petit travail m'a coûtées. , 
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Je dois à Vobligeance de M. de la Herrie, commandant un bataillon d'Afiiq 
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LOCALITÉS. 



BAUX. 



YBaÉTATION. 



De San-Luis-Potosi (garita) à 

Paysano. 

San-Juanico. 

Estanzuela. 

Parabatillo. 



Laguela. 
Puerto. 
San-Jose. 
San-Antonio. 
Bocas (hacienda). 

Guisache. 
Don Franfiisco. 
Hedionda (pueblo). 



(Étape 1.) 

(Et. 2.) 
.. (Et. 3, 



<>arabatillo. 

Puerta del Salilra. 

Pajote. 

Venado (gros pueblo). (Séjour 4.) 



El Tronçon. 

Labarilla. 

Gbarcas. 



(Et. 5.) 



Guadalupe. 

San-Vicente. 

Laguna Seca (hacienda). (Et. 6.^ 



Solis (hacienda). 



(Et. 7.) 



Leoncito. 

Guadalupe (pueblo). 

Claro. 

Punta. 

Vernaya. (Et. 8.) 

Presa (hacienda). 

Temaro. 

Stero. 

Matehuala (ville). (Séjour 9.) 



Ojo de Agua. 
Cedral (pueblo). 



(Et. 10.) 



Sdn-Juan de Vanegas. 
Vanegas (hacienda). (Et. 11.) 



Punta. 

Animas (rancho). 



(Et. 12.) 



Puits. 
Puits. 
Mares. 



Mare. 
Mare. 
Puits. 
Grande presa. 

Mare. 

Ruisseau sale. 
Quelques puits. 

Ruisseau. 
Abreuvoir facile 
j)rès du camp. 



Mare. 
Noria. 
Eau court», presa 

Puits. 
Puits. 
Mares. 

Grande presa. 

Mauvaise eau. 
Puits. 
Mare. 
Mare. 
Deux mares. 



Presa. 
Deux mares. 



Mares, puits. 

Eau courante sul- 
fureuse. 

Mare. 
Abreuvoir. 



RESSOURCES. 



Poivriers. 
Mesquites. 



Nopals. 

Arbrisseaux. 
Gactus. 



Arbrisseaux. 
Gactus. 

Désert. 

Les nopals dimi- 
nuent. 



Mesquites. 
Fourrés. 

Désert crayeux. 
Quelques arbris- 
seaux. 

Arbriss., cactus. 



Mesquites. 
Gactus. 



Broussailles. 
Palmiers. 

Jardins. 



Maigre. 
Buissons. 

Désert. 



A peu près 
nulles. ' 



Légumes, 
choux. 



Tunas. 



Quelques 
tiendas. 



Nulle£. 



Nulles. 



Nulles. 



Nulles. 



Petite ville. 

Fruits 
et légumes. 



A peu près 
. nulles. 

Nulles. 



Nulles. 



ROUTE. 



Sablonneuse 
raffermie par 
pluies. 



Sablonneuse 
pierreuse p: 
place. 



Poudreuse, 
sans difficulU 



Poudreuse, 

crayeuse, 

fatigue la vm 

Barranca 

sans diffîculU 

sérieuses. 



Grayeuse. 

Un peu montî 
gneuse. 

Barranca. 

Après Guadalo] 
poussière. 



Barranca pn 

fonde. 

Route bonne 

poudreuse. 

Route bonne 



Bonne. 



Bonne. 
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cet itinéraire très-simple et qui fut fort utile de San-Luis-Potosi à Monter ey. 



OBSERVATIONS PARTICULIÈRES, 



Le réduit est misé- 
rable, sans flan 
quement;onpeut 
en approcher sans 
être vu. 



On double la ville 
pour camper en 
dehors. Le réduit 
Mejia est bon. 



La première étape de Parabatillo est un lieu complètement dénué de ressources; c'est 
à peine si l'on y trouve du rastrojo pour les chevaux. « Raatrojo, paille de mais. 
Mesquites, grandes épines. Mageyes, aloès. Nopak, espèce de cactus. Prem, 
grand réservoir. Tunas, fruits de cactus, figues de Barbarie. Tiendas, boutiques. 
Noria, puits où l'on se sert de, mules pour extraire l'eau. Barranca, fondrière, 
torrent à sec. Meson, écurie pour les mules. Pueblo, village, bourg. — Un réal 
vaut 65 centimes ; Varobe, 25 livres. » 

L'hacienda de Bocas est vaste et contient du grain et des fourrages en quantité suf- 
fisante. La viande y est à bon marché, coûte de 6 à 7 réaux l'arobe. On peut loger, 
tant à l'hacienda qu'aux mesons, de 45 à 20 ofllciers. 

Hedionda ou plutôt Moctzuma est un lieu où l'on trouve du grain et de la paille. La 
viande y est à bon marché. Les ofllciers et la troupe peuvent se caser facilement. 

ft 

Venado oflVe quelques ressources. On y fait séjour ordinairement et on y fait du 
pain. Bonne eau, mais, rastrojo. 



Gharcas, pueblo assez important. Mines d'argent. Dans un couvent attenant à l'église 
on peut loger de 300 à 400 hommes. Maïs, paille, rastrojo. 



Laguna Seca, eau médiocre, maïs, paille, rastrojo. Logement pour 6 ofllciers. 



Solis, eau médiocre, maïs, paille, rastrojo. Logement pour 6 ofllciers. 

Le pueblo de Guadalupe contient peu de ressources. On est obligé d'y camper. L'eau 
de pluie est assez bonne. Mais, rastrojo. 



L'hacienda de la Prcsa est délabrée. Eau bonne, maïs et rastrojo. Logement pour 
8 ofllciers. — Matehuala, ville de ressources. Mauvaise eau. On doit y faire du 
pain. 

Gedral, ville de chinacos (dissidents), triste et peu peuplée. Mauvaise eau. L'église et 
le cimetière forment un bon réduit pour 400 hommes. 

Yanegas est une hacienda où l'on trouve de bonne eau. Maïs, paille, rastrojo. 

L'eau de punte (fontaine) sort du rother. Maïs, rastrojo. On campe. Tout est en 
ruines. 
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LOCALITÉS. 



BAUX. 



Yi&iTATION. 



RBSsonacBs. 



ROUTE. 



Salado^(hacienda). (Et. 13.) 

San-Miguel. 

San-Salvador. 

Ventura. (Grande halte.) 

Incarnacion. (S^our. Et. i4.) 
Tanque de la Yaca. (Gr. halte.) 



Agoa-Nueva. 



(Et. i5. 



Encantado. 

Buena-Yista (hacienda). (Ét.i6.) 

Saltillo (ville). (Séjour. Et. i7.) 



Mare d'eau de 
pluie. 



Mare. 
Noria. 
Presa. 

Deux norias bri- 
sées, presa. 

Étang avec un 
peu d'eau. 

Abondante. 

Eau courante. 
Sources abond. 

Eau courante. 



Gonzales-Yaldes. 

Jarailla-Jarai. 

Molino. 

Santa-Maria (hacienda). (Ét.iS.) 

San-Gregorio. 

Ojo Caliente. 

Muertos. 

Rincon-Nada(hacienda).(Él.i9.) 

San- Rafaël. 

Carabajai. 

San-Juan. 

Santa Catarina (pueblo).(Ët.30.) 

Fabrique. 

Molino de Jesus-Maria. 

San-Geromino. 

El Jaguen. 

Monterey (entrée). 

Citadelle. (Et. SI et dernière.) 



Eau courante. 
Sources. 



A l'Arroyo eau 
courante. 



Source. 

Mare. 

Mare. 

Eau courante. 

Eau courante. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 



Désert. 



Désert. 

Broussailles. 

Désert. 

Désert. 

Broussailles. 

Fruits et légumes 



Un peu d'herbe 
dans les parties 
arrosées 



Pauvre. 



Maigre. 



Culture plus soi- 



Nulles. 



Nulles. 
Nulles. 

Nulles. 

. Nulles. 
Nulles. 



Yille impor- 
tante. 



Légumes. 



Nulles. 



Légumes. 



Jardins, 
fruits et lé- 
gumes. 
Grande ville. 



Bonne. 



Poudreuse. 

Glissante à cause 
de la pluie. 

Montagneuse, 
sans difficultés. < 

Bonne. 

Bonne. 



Ladescente à l'ar- 
rivée est difficile. 

Bonne. 
Quelques passa- 
ges pierreux. 



On descend une 

longue côte. 
RincoH-Nada est 
en terre chaude. 



Bonne. 



Bonne. 



OBSERVATIONS GÉNÉRALES. En général, sur la route de San-Luis k Saltillo, une colonne qui dépasse 400 homme 
N. B. Les observations sont justes à l'heure qu'il est (8 février 1866). Dans une autre saison ou à la suite de nombrru 
Une colonne d'infanterie, n'ayant pas de convoi à conduire, forte de 400 à SOO hommes, partant de San-Lui% de>vra sVin 

en partant de San-LuU, quatre jours de pain et suivra les étapes suivantes : Parabalillo, Boca», Hedienda et Fenado, séjour 
De Matehuala on emportera cin<^ jours de pain et- on fera les étapes suivantes : Cedral, Hacienda de f^anega*, La* Anima* 

droite. On écrit la veille à l'administrateur de Incarnacion, qui envoie à moitié route it k iS tonneaux d'eau pour la grand 
De Incarnacion, avec trois jours depaiu, on fait les étapes suivantes : Agua-Nueva, Buena-Fitta, ScUtillo, séjour. Le prenne 
Ff. B. On pourrait ne faire que deux étapes : Agua-Nueva et Saltillo, mais la première étape de Incanuicion à Agua-.yutn 
De SaltillOt avec quatre jours de pain, on fait les étapes suivantes : Santa Maria, Rineon-Nada, SantaCatarina, Montereu 
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OBSERVATIONS PARTICULIÈRES, 



Grande hacienda. Beaucoup de logements. Le propriétaire se nomme Bustamente, 
s'enfuit à l'approche de toutes les colonnes, hostile à l'intervention, chef de toutes 
les bandes du pays. — On fait venir l'eau de 5 ou 6 lieues. 

Yentoura, pas une goutte d'eau. On est obligé de doubler l'étape et de coucher 4 
Incarnacion. 



Grande hacienda. Eau passable, maïs, paille, rastrojo. Hôtel des diligences. On peut 
y loger tous les officiers et y trouver du vin et de la bière anglaise. 

Pas une goutte d'eau. Il faut doubler l'étape et aller à Agua-Nueva. 



Bonne eau, maïs, paille, rastrojo. 

Grande hacienda. Eau courante, maïs, rastrojo. 

^ 

Ville de 10,000 à 12,000 habitants. Ressources de toutes espèces. 



L'hacienda est vaste; on y trouve du mais, de la paille et de l'orge. On y loge dans 
les granges de 300 à 400 hommes. 



L'hacienda est en ruines. Orge, maïs, paille, eau excellente. 



Le pueblo de Santa-Catarina offre peu de ressources. 



Monterey, grande ville, oWre des ressources de toute nature. 



ive des difficultés par suite de Ja rareté de Peau. 

tges de troupes, il pourrait en être autrement. 
■ irécéder trois jours à rarance par une compagnie qui lui fera du pain à Fenado pour cinq lours. La colonne devra avoir, 

''enado, avec cinq jours de pain, elle fera les étapes suivantes -.Ckarcat.Lag'una Seca,Gttadalupe, Prêta, Matehuala, séjour. 
»Jo, Incarnacion, séjour. — Pour aller de San-Salvador à Incarnacion, il y a une traverse qui laisse Fentura à main 
■ . A Incarnacion, on peut faire du pain pour trois jours. 
. an fait la grande halte k Tanque de la Faca, où l'administrateur de Thacienda de Incarnacion envoie de l'eau. 

très-forte. « 

.. nation. 
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